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AVANT-PROPOS 



Très jeune encore, le goût des voyages et la 
recherche de l'inconnu m'attiraient, muni d'un 
bien mince bagage scientifique, vers les nouvelles 
conquêtes de l'expansion russe en Asie. Depuis, 
mes études se sont plus ou moins rattachées à 
l'Asie centrale où, tour à tour, j'ai été appelé par 
les hommes éminents qui en dirigeaient le déve- 
loppement et les destinées. 

Quelques modestes succès de publiciste m'ont 
engagé à acquérir ce qui me manquait au début, 
et c'est de près comme de loin que j'ai suivi 
avec passion le développement des . nouvelles 
possessions russes. Si, dans cet espace de temps, 
j'ai pu contribuer dans la presse à vulgariser le 
désir de leur étude et à étendre le cerclç de 
l'intérêt qu'elle mérite, je crois avoir bien servi la 

Moser. — 1 
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cause de leur prospérité économique. J'ai toujours 
été heureux de mettre à la disposition de ceux 
— et ils sont nombreux — qu'attirait le marché 
nouveau qui s'ouvrait à l'entreprise européenne, 
les renseignements et les données consciencieux 
dont ils pouvaient faire leur profit. 

Associé à tour de rôle à l'étude des grands 
projets économiques des généraux Kauffmann, 
Tcherniaefl et Annenkoff, j'ai pu me former peu 
à peu un jugement exact sur les ressources 
variées du Turkestan. Bon nombre de ces projets 
étaient mort-nés, ou n'ont pu aboutir faute de 
capitaux et faute surtout de spécialistes à la hauteur 
de la tâche ; d'autres, j'en suis persuadé, seront 
repris dans l'avenir et menés à bonne fin. 

Il a fallu bien des déceptions pour que, de 
guerre las, je me départisse d'espérances que 
l'insuccès qualifiait d'illusions. 11 m'aurait été 
facile de m'adresser au capital étranger : je n'ai 
pas voulu assumer cette responsabilité. Je n'ai 
jamais cherché en Russie de la reconnaissance; 
je n'y ai même pas trouvé le plus léger encou- 
ragement. Mon jugement n'en a point éprouvé 
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d'atteinte: on ne brûle pas ses idoles après vingt 
années. J'ai donc rompu entièrement avec le passé 
et vraisemblablement l'Asie Centrale ne me reverra 
plus. 

L'idée de résumer mes études en publiant 
mes notes, m'a été suggérée par des amis: voilà 
l'origine de « V Irrigation en Asie Centrale ». Sans 
parti pris, j'ai consigné les résultats de mes 
expériences. S'ils peuvent profiter quelque peu à 
la connaissance meilleure du pays, à son futur 
développement économique, le but sera atteint et 
le modeste pionnier se considérera amplement 
récompensé de son travail. 

Je n'ai rien à enseigner à mes compatriotes 
russes. D'autres, et de plus osés que moi, ont 
traité ces questions. Mais je garde l'espoir d'attirer 
l'attention sur deâ contrées dans lesquelles l'intel- 
ligence, l'initiative et le capital européens trouveront 
un avenir prospère, lorsque l'administration aura 
rompu avec les idées d'exclusivisme qu'elle applique 
jusqu'à ce jour. 

J'espère bien, si Dieu me prête vie, reprendre 
dans un second volume la question politique et 
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administrative, après avoir traité la question 
économique dans celui-ci. 

Au cours de mes recherches, j'ai trouvé des 
auxiliaires dévoués ; en les mentionnant, je désire 
leur exprimer les sentiments de reconnaissance 
que je leur dois. C'est d'abord mon ami, M. Henri 
Cordier, Téminent sinologue qui, de ses conseils 
et encouragements) m'a puissamment aidé dans 
ce travail ; M. Guillaume Capus, l'explorateur 
scientifique en Asie Centrale, dont les études sur 
la géologie, la climatologie et la flore m'ont été 
très utiles. Enfin, je dois un souvenir à M. C. 
Anderson, mon secrétaire russe, que la mort a 
enlevé avant la publication du livre. 

Le désir de prouver que de longues années 
vécues dans le Turkestan, n'ont point été vouées 
à l'oisiveté, justifle-t-il cette publication ? C'est ce 
que l'avenir démontrera. 

Henri MOSER. 
Schaffhouse, Suisse, 1893. 



CHAPITRE I 



Sol et climat de l'Asie centrale. 



Localisation des centres de la civilisation, — Le sol de 
Va sic centrale. — Dessèchement progressif du bassin 
aralO'Caspien. — Défirnition de la steppe et du désert. 

— Végétation. — Aperçu géologique de la dépression 
touranienne. — Le loess, son origine et sa répartition. 
Les sables mouvants, leur origine, leur transport; 
moyens de les combattre. — Aperçu , sur les conditions 
climatériques de VAsie centrale. — Température, 
précipités, direction et force des vents. — Orographie 
et hydrographie du Turkestan. — Les grandes artères 
de Virrigation. — Régime des fleuves et des rivières. 
Les principaux centres agricoles. — Eaux souterraines, 

— Végétation. — Plantes utiles : agricoles, industrielles. 

— Conditions de croissance des plantes utiles. — 
Principaux instruments agricoles indigènes. — Rapidité 
de croissance des végétaux. — Tribus ariennes et 
turco-mogoles. — Nomades et sédentaires. 



Lorsqu'on examine de plus près les conditions 
du milieu physique dans lequel ont pris naissance 
d'abord, et une intensité considérable de développe- 
ment ensuite, les grandes civilisations antiques et 
premières dont l'histoire des peuples et les traces 
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de leur passage nous ont laissé le souvenir, on est 
frappé d'un fait qui se rattache au titre de cet 
ouvrage. Il semble, en effet, qu'il y a plus qu'une 
coïncidence dans la coexistence d'un foyer très 
intense de civilisation relativement avancée et la 
mise en œuvre et à profit d'un vaste réseau d'irri- 
gation des terres nourricières d'un* peuple à l'avant 
du progrès, au sein de la prospérité. Les antiques 
civilisations de la -Chine, de l'Egypte, de l'Inde et 
du Pérou ont pris naissance sur un sol éminem- 
ment fertile, à la condition que la fertilité, latente 
sous la sécheresse, fût réveillée par l'action fécon- 
dante, en quelque sorte, de l'élément liquide, de 
l'eau. C'est alors que les alluvions, en gestation 
rapide, des vallées du Hoang-ho, du Yang-tsé, du 
Gange, de l'Indus, du Nil, etc., ont satisfait ample- 
ment les besoins végétatifs des grandes aggloméra- 
tions d'hommes, laissant ensuite, à l'élite de ceux- 
ci, les forces, les loisirs et les moyens de s'élever 
au-dessus de 1' « homme de la terre » dont le sol 
récompensait le travail au-delà de ses personnels 
besoins. 

On pourrait se demander comment il se fait 
que ces foyers d'intense développement de «civi- 
lisation et de pullulation d'individus ne se sont pas 
formés au sein d'un milieu, d'une nature moins 
exigeante, dans les régions franchement tropicales 
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par exemple, où la nourriture végétale de l'homme 
« pousse » sans qu'il coûte aux consommateurs 
autant de peines et de soins pour en assurer la 
bonne venue et la récolte. Sans vouloir examiner 
les nombreuses raisons qui auront pu concourir 
et dont l'ensemble serait la réponse à la question 
posée, nous pouvons admettre que la topographie 
des contrées intéressées intervient dans une des 
plus fortes mesures. Qu'ensuite la nature des 
produits végétaux, destinés à subvenir à l'entretien 
de puissantes agglomérations de consommateurs, 
est également déterminante dans un sens qui se 
rattache nécessairement aux conditions topogra- 
phiques de la région nourricière. La culture 
extensive n'est réellement applicable qu'à un 
pays découvert et de plaine et les céréales qui 
s'adaptent le mieux à l'organisation physiolo- 
gique de l'homme — toute nourriture animale 
égale d'ailleurs, — possèdent dans les pays de 
plaine leur habitat de prédilection. Le blé et le 
riz, ces deux représentants par excellence de 
l'alimentation végétale de l'homme, sont habitants 
de la plaine depuis la plus haute antiquité. Les 
Chinois considéraient le blé comme un don du 
ciel et le cultivaient 2700 avant notre ère, ainsi 
que le ri^, qui est probablement indigène de leur 
pays. En 2800 avant J.-C, l'empereur chinois 
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Chin-Noung institua une cérémonie annuelle dite 
du Semis des cinq graines, dans laquelle Tem- 
pereur se réservait lui-même le semis du riz alors 
que le sorgho, le froment, la sétaire et le soya 
pouvaient être semés par les princes de la dynastie. 
Or, ces deux espèces végétales qui forment pour 
ainsi dire le fond de la nourriture de l'immense 
majorité des peuplades sédentaires, n'ont rien perdu 
de leur valeur culturale depuis la plus haute anti- 
quité, grâce à l'évidence de leurs qualités reconnue 
et acceptée de proche en proche, bien au-delà des 
limites que les variétés premières de l'espèce assi- 
gnaient à sa prospérité. « Les causée variées, dit 
à ce sujet' M. de CandoUe, qui favorisent ou con- 
trarient les débuts de l'agriculture, expliquent bien 
pourquoi certaines régions se trouvent depuis des^ 
milliers d'années, peuplées de cultivateurs, tandis 
que d'autres sont habitées encore par des tribus 
errantes. Evidemment, le riz et plusieurs légumi- 
neuses dans l'Asie méridionale, l'orge et le blé en 
Mésopotamie et en Egypte, plusieurs Panicées en 
Afrique, le maïs,, la pomme de terre, la patate et 
le manioc en Amérique, ont été promptement et 
facilement cultivés, grâce à leurs qualités évidentes 
et à des circonstances favorables de climat* Il s'est . 
formé ainsi des centres d'où les espèces les plus 
utiles se sont répandues. Dans le nord de l'Asie, 
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de l'Europe et de TAmérique, la température est 
défavorable et les plantes indigènes sont peu pro- 
ductives; niais comme la chasse et la pêche y 
présentaient des ressources, l'agriculture a dû s'in- 
troduire tard; et l'on a pu se passer des bonnes 
espèces du midi sans soufirir beaucoup. » (V ori- 
gine des plantes cultivées, p. .3). 

Les centres de forte productivité agricole, plai- 
nes fertiles, sont constitués géologiquement par 
des terrains relativement récents ou' tout- à -fait 
récents, ordinairement par des alluvions. Terres 
fécondes, contenant une forte proportion de matiè- 
res ulmiques, ou organiques en décomposition, 
les alluvions produisent le maximum des récoltes 
appropriées qu'on leur confie, sousla double action 
chimique, et physique de l'eau. Or, cette double 
action ne produit, à son tour, son maximum d'effet 
que lorsqu'elle est réglée sur les besoins des cul- 
tures. Dans nos climats tempérés, le ciel se charge, 
avec des intermittences malheureusement trop fré- 
quentes, d'abreuver les champs aux époques où 
ailleurs, la position continentale du pays, l'absence 
de grand réservoir d'évaporation ou de montagnes 
compensatrices de la vapeur d'eau, ou bien la direc- 
tion constante de vents non chargés d'humidité, 
laissent à sec, durant des mois, d'immenses super- 
ficies de régions dont le sol est éminemment apte 
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à produire des cultures prospères. C'est alors que 
rirrigation artificielle intervient et c'est grâce à 
elle que les grands centres agricoles dont nous 
avons parlé plus haut ont pu devenir le siège 
d'antiques et durables civilisations. Leur ruine n'a 
point été causée par des changements tellement 
retentissants dans les conditions du milieu géophy- 
sique, mais bien par des causes intérieures qui ont 
affecté, jusqu'à une certaine mesure et comme dans 
le rythme d'un cercle vicieux, le système agricole 
basé sur l'irrigation. Nous y reviendrons plus loin, 
au moins en ce qui concerne l'Asie centrale et 
particulièrement le Turkestan dont, à présent, nous 
voudrions esquisser l'histoire du sol au point de 
vue de l'irrigation et des modes opératoires qu'em- 
ploient, jusqu'à nos jours, ses très anciens habi- 
tants sédentaires et nomades, se fixant au sol. 

Mais avant d'entrer dans le détail, il nous faut 
savoir quelles sont les conditions du sol et du 
climat qui font précisément que l'irrigation est, 
d'un côté, d'un concours si puissant et, de l'autre, 
d'un emploi si nécessaire et si étendu. 

Le sol de l'Asie centrale. , 

Lorsque nous jetons un regarâ jsur une carte 
géologique et hypsométrique de l'Asie centrale. 
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nous voyons que la coloration uniforme des 
dépressions de même nature géologique ou à peu 
près, présente une immense tache qui s'étend 
sans interruption, depuis les rivages de la mer 
Caspienne jusqu'au pieds des monts Hindou-Kouch, 
Thian-Chàn et de leurs ramifications. De l'autre 
côté, cette tache semble se continuer en quelque 
sorte par une tache symétrique qui recouvre une 
immense superficie de la Dzoungarie et de la Mon- 
golie. La première, celle qui est comprise entre 
la plaine et les monts Thian-Chàn et Altaï, est 
la dépression aralo-caspienne ou touranienne, ainsi 
nommée parce qu'elle comprend le bassin de la 
mer. Caspienne, celui de la mer d'Aral- et parce 
qu'elle est, aujourd'hui, par excellence, la résidence 
des peuplades d'origine dite touranienne. Les géo- 
logues nous apprennent qu'elle est de date relati- 
veipent récente par rapport à l'âge des terres 
découvertes qui l'environnent et ils la font surgir 
les uns, en partie du fond d'une mer par suite d'un 
exhaussement du sol qui la compose, les autres, 
par suite d'un dessèchement progressif qui aurait 
mis à nu, lentement et successivement, toutes les 
parties que lîe recouvrent point, jusqu'à ce jour, 
les chapelets de lacs que la carte accuse entre la 
mer Caspienne et l'Aral. M. Mouchketofï, le savant 
professeur de St-Pétersbourg, se range, entre autres, 
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à celte dernière hypothèse (|ui a pour elle plus 
de vraisemblance, pour différentes raisons. Une des 
plus importantes de ces raisons, celle qui exerce 
encore et continuera à exercer une influence nota- 
ble sur la climatologie de la région, consiste dans 
la continuité du phénomène de dessèchement. Si 
rabaissement du niveau de la mer Caspienne n'est 
pas encore affirmé d'une façon péremptoire, il 
est certain cependant que les lacs de l'intérieur, 
et surtout le lac d'Aral, ont vu leur niveau baisser 
et leurs rives diminuer de périmètre dans un temps 
relativement assez court pour que les observateurs 
des dernières décades aient pu constater le phé- 
nomène et en tirer des conclusions générales. 
11 est à peu près certain que les petits lacs des 
steppes et des déserts qui s'égrènent entre l'Aral 
jusqu'au delà du Balkach, se sont trouvés réunis 
antérieurement et que leur dislocation est surve- 
nue par un effet de dessèchement progressif de la 
région. Nous verrons également plus loin que le 
plus grand nombre des fleuves et des rivières 
envoyés par les puissantes chaînes de montagnes 
sont loin' d'atteindre à l'artère ou au bassin prin- 
cipal auxquels ils étaient destinés, abstraction 
faite même des saignées que les besoins de l'irri- 
gation leur font subir à leur entrée dans la plaine. 
Le dessèchement progressif est dû à une diffé- 



DE l'asie centrale 13 

rence de bilan , climatérique, les recettes en pré- 
cipités aqueux n'arrivant plus à couvrir les dépenses 
en évaporation déterminées par le. climat con- 
tinental de la région. 

Le sol des dépressions aralo-caspiennes, ainsi 
mis à nu progressivement, accuse, par sa consti- 
tution géologique, l'époque approximative ^ laquelle 
le phénomène a débuté. Les dépôts géologiques qui 
le constituent datent de l'époque post-tertiaire et 
sont de nature plus ou moins argileuse et siliceuse. 
C'est de la proportion plus ou moins heureuse dans 
le mélange de ces deux éléments pétrologiques 
que résulté l'aptitude variable du sol de ces dépres- 
siott^à donner l'hospitalité aux plantes en général, 
aux colonies végétales venues ensuite et' enfin, aux 
espèces utiles à l'homme ou à ses animaux domes- 
tiques. Un autre élément minéralogique intervient 
également dans une mesure variable, parfois suffi- 
samment forte pour modifier entièrement l'aptitude 
du sol à nourrir ou à répudier telles ou telles 
associations de plantes. 

Nous avons, de la sorte, et, en admettant d'une 
façon générale, l'appellation de steppe : la steppe 
argileuse, la steppe sablonneuse, la steppe saline, 
avec les difïérentes variantes auxquelles l'association 
de ces trois caractères tranchés^ peut donner lieu. 
Lorsque, soit par une exagération de l'un de ces 
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trois éléments ou pour une cause chimique ou 
mécanique quelconque, la pénurie de végétation 
devient extrême, nous aurons les mêmes types 
avec l'appellation de désert, dont cependant le sens 
exact est assez difficile à délimiter. 

(( Il conviendrait, dit à ce propos Grisebach 
(Végétation du (ilobe, p. 570), de se conformer au 
langage habituel, car les nombreuses tentatives de 
donner à ce terme une signification scientifique, 
et par là plus restreinte, ne peuvent conduire qu'à 
des malentendus. 

» Cette expression n'indique que l'état 

inhabitable de certaines régions où leâ animaux 
non plus ne trouvent point une nourriture Suffi- 
sante... Le défaut d'eau est la cause première qui 
les rend inhabitables et qui appauvrit la végétation ; 
mais l'expression, restreinte ainsi, ne saurait être 
applicable aux déserts polaires avec leurs surfaces 
humectées par l'eau de glace, et tout aussi peu aux 
marécages imprégnés de sel qui, sur l'Aral, alternent 
avec les dunes et dont l'eau n'est guère potable. » 

Il n'existe pas en Asie centrale de désert dans 
le sens absolu du mot, c'est-à-dire une région dont 
la superficie soit entièrement dépourvue de toute 
végétation et dont le sol ne donne asile à aucun 
être vivant de la couverture végétale. Au contraire, 
une grande partie des déserts réputés les plus 



DE l'asie centrale 15 

(( déserts » de la Transcaspie, par exemple, sont 
précisément caractérisés par la présence d'une 
végétation sub-forestière qui leur imprime un cachet 
spécial qu'on ne serait nullement tenté de leur 
attribuer sur la foi de l'appellation géographique. 
En effet, le Kizil-Koum (désert des « sables rouges ») 
et le Kara-Koum (désert des « sables noirs ») sont 
couverts sur des espaces relativement considérables 
d'espèces végétales arborescentes, parmi lesquelles 
il faut citer en premier lieu les espèces du genre 
Halimodendron et notamment ÏHalimodendronammo- 
dendron auquel les indigènes donnent le nom de 
SaksaouL Cette plante arborescente affectionne le 
terrain sablonneux sec, dépourvu d'humidité à la 
surface. Elle atteint jusqu'à quatre mètres de hauteur, 
et ses racines, très longues et très ténues dans leurs 
ramifications, vont, très profondément au loin, 
pomper l'eau retenue par capillarité dans les couches 
arénacées inférieures. 

Son bois est d'une dureté telle que la hache 
ne l'entame que difficilement, et cependant si cas- 
sant, qu'un coup, donné obliquement, le casse sans 
grand effort. D'un poids spécifique considérable, le 
bois de saksaoul donne le meilleur charbon. 
Exploité sans esprit de . suite de la part des indi- 
gènes, la limite de l'espèce est reportée d'année 
en année plus loin du périmètre des villes et on 
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peut prévoir le temps où l'espèce, d'une crois- 
sance trop lente pour combler les destructions 
annuelles, ne subsistera que dans les régions les 
plus éloignées des centre^ de consommation. 

Le saksaoul, plante abondante par excellence 
des contrées sèches, arénacées et brûlées par le 
soleil, mérite une attention spéciale de la part 
des commissions agricoles ou scientiques qui se 
sont proposé ou se proposent de résoudre les ques- 
tions du reboisement à effectuer dans le nord afri- 
cain, sans le secours de l'irrigation. 

Le saksaoul est accompagné d'un certain nom- 
bre d'autres espèces de la famille des Légumi- 
neuses et de celle des Ombellifères, qui font que 
ces déserts sont moins dépourvus d'ombre que 
ceux du continent australien avec leurs Casuafi- 
nées et leurs Eucalyptus aux feuilles frappées sur 
la tranche par les rayons solaires. 

Ailleurs, lorsque la constitution minéralogique 
du sol déserteux est propice, les Graminées et, 
parmi elles, le stipa pennata, envahissent la sur- 
face et le désert se fait steppe sur un espace plus 
ou moins étendu. Ailleurs encore, et toujours dans 
le rayon du « désert », le sel contenu en abondance 
dans le sol, appelle une flore spéciale, grasse, lui- 
sante, formée de plantes souvent sans feuilles, mais 
épaisses et juteuses, qui ne s'associent point aux 
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autres et -ne voudraient point s'implanter sur un 
sol riche et irrigué d'eau douce. Aucune de ces 
plantes, du reste, n'est utile à l'homme, car il peut 
se dispenser d'en retirer des sels minéraux qu'il 
se procurera à moins de peine dans le com- 
merce. 

Cependant, le désert porte à sa surface des pla- 
ques absolument chauves, nues de toute végéta- 
tion, répandues çà et là même entre les cultures 
des oasis comme cela se voit dans le Khiva et 
auxquelles les indigènes donnent le nom de takirs. 
Les takirs sont impropres à toute espèce de végé- 
tation parce que leur sol est composé uniquement 
de terre argileuse, avec ou sans dépôts de sel, 
imperméable à l'eau qu'il laisse évaporer sans lui 
permettre de pénétrer dans le sous-sol et d'y entre- 
tenir une humidité suffisante à la vie d'une plante. 
La flaque d'eau hivernale ou prinfanière évapo- 
rée, il reste une cuvette à surface lisse où le pied 
des chameaux glisse aisément, où la chaleur bien- 
tôt fait craqueler l'argile comme de la poterie au 
feu> mais où les graines, tombées par hasard, ne 
sauraient avoir ni le temps ni la force de pous- 
ser leur radicelle à travers la terre cuite en quel- 
que sorte sous l'ardent soleil .du premier prin- 
temps. 

La végétation du désert qu'on ne saurait, d'une 

Moser. — '2, 
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façon très nette, séparer de la steppe, est ainsi 
déterminée en premier lieu par la constitution mi- 
oéralogique et pétrographique du sol et du sous- 
sol. Elle Test ensuite par le climat, dans lequel 
intervient pour la plus large part la sécheresse 
de l'atmosphère d'un côté et le manque de préci- 
pités aqueux de l'autre. 

En nous plaçant au point de vue que nous 
envisageons ici, certaines parties des contrées 
appelées désertiques, pourraient parfaitement être 
utilisées par. l'agriculture si, la nature minéralo- 
giqûe du sol étant favorable, les conditions clima- 
tériques défavorables pouvaient être amendées, par 
l'irrigation. Nous trouverons plus loin, au chapitre 
III, des exemples d'endroits, englobés aujourd'hui 
dans le désert, mais dont la fertilité, accusée par 
des témoins irrécusables, était autrefois, grâce à 
l'irrigation, au moins égale à celle des oasis qui 
profitent actuellement des mêmes bienfaits de 
l'irrigation. 

Quant aux steppes, elles ne diffèrent pas essen- 
tiellement, comme nous venons de le faire entendre, 
des déserts, en tant que la nature du sol intervient, 
avant tout, pour en faire une steppe ou un désert. 
(( Lorsque la surface est argileuse, dit Grisebach 
(loc. cit., p. 570), ou que les couches d'argile qui 
s'opposent à l'écoulement de l'eau ne se trouvent 
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point à une trop grande profondeur, le sol conserve 
après la fonte de la neige assez d'humidité pour 
produire une luxuriante végétation de Graminées 
et d'herbes vivaces, végétation qui, par l'humus 
qu'elle dépose, contribue à son tour à retenir 
l'humidité. Mais là où se trouvent de puissants 
dépôts de sable et de galets, ou bien des roches 
perméables, les eaux accessibles aux racines des 
plantes ne manquent pas de tarir. Alors la steppe 
devient un désert. » 

Cependant, plus loin, Grisebach (loc. cit., p. 575) 
s'exprime ainsi : « Il résulte de toutes les obser- 
vations que ce n'est pas le sol mais le climat qui 
met un terme aux steppes, et c'est là ce qui 
donne une solution décisive à la question tant de 
fois agitée, relative à la possibilité, de les boiser. » 
Il est vrai que cette dernière conclusion du savant 
botanographe ne s'applique qu'à l'examen des 
ccmditions naturelles de groupements floraux spon- 
tanés, sans intervention de l'homme, et qu'il a mis 
en opposition, non la steppe et le désert, mais 
bien la région forestière septentrionale et la steppe 
en cherchant la cause qui a pu déterminer leur 
limite commune. Nous reviendrons plus loin sur 
cette limite climatérique imposée, vers le Sud, à la 
végétation arborescente spontanée du domaine 
forestier sibérien, car* la question du reboisement 
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possible de la steppe turkestanienne est liée très 
intimeiiient à celle des irrigations. 

La classilîcation des steppes aralo-caspiennes 
doit se baser sur la nature niinéralogique du sol 
qui détermine elle-même la nature des associations 
végétales caractéristiques. Grisebach assigne au 
domaine des steppes central-asiatiques iine super- 
ficie de terrain comprise entre le 50"^® degré de lati- 
tude au Nord et le 30""^ degré de latitude au Sud, cette 
dernière ligne allant jusqu'à la côte du Béloutchistan. 
A rOuest, la limite s'étend jusqu'au delà de l'Euphrate 
au Sud et du Dniepr au Nord ; à l'Est elle englobe 
les hauts plateaux du Tibet et va jusqu'au premier 
tiers du cours de l'Amour, par 120^ de longitude E 
de Greenwich. M. de Richthoîen divise les steppes 
en : steppes de loess ou de terre jaune; en steppes 
sablonneuses ; steppes de gravier (Kiessleppe) et 
steppes pierreuses {Steinsieppe), Cette classification 
comprend nécessairement les déserts arénacés et 
argileux dont l'exacte délimitation n'est pas aisée 
à tracer. 

Dans un travail important que M. W.W. Dokout- 
cbaïeff vient de présenter au Congrès de Moscou, 
relatif aux steppes du gouvernement de Poltava, 
le savant professeur établit, pour la région, une 
division suivant laquelle on distingue une zone 
des steppes à forets, une zone des steppes à tcher- 
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nozème et aine zone dés steppes sèches. L'auteur 
fait intervenir également, dans la genèse du sol 
de ces contrées, Télément glaciaire, post-tertiaire, 
dans une mesure assez considérable. 

De Baér admet les steppes herbeuses, limoneuses, 
sablonneuses et salées auxquelles il ajoute les 
steppes rocailleuses. Grisebach s'en tient aux trois 
formations de steppes : herbeuse, sablonneuse et 
salée. 

Cette dernière classification est, à notre avis, 
la plus simple et la plus expressive, répondant le 
mieux aux trois facteurs minéralogiques qui impri- 
ment la plus forte caractéristique à l'aspect de la 
steppe et au concours des espèces végétales qui 
la revêtent. Ces trois facteurs sont : le groupement 
favofable de l'argile, du calcaire et de la silice, 
l'extrême prédominance du sable, le sel. 

Les steppes de la grande dépression aralo-cas- 
pienne ne sont, en général, pas très riches en 
matières organiques ou humus surtout lorsqu'on 
les compare au sol merveilleusement fertile, appelé 
tchernozème ou « terre noire », des plaines de 
l'Ukraine par exemple et de la Sibérie occiden- 
tale. Les terres à tchernozème se continuent, en 
quelque sorte, par des transitions assez peu tran- 
chées, avec les terres qui constituent le sol de la 
grande dépression central-asiatique. Des bandes de 
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tchernozème s'avancent parfois assez loin au sud 
sur le domaine des steppes jaunes sans que cepen- 
dant la limite périmétrique en soit suffisamment 
facile à tracer pour la faire coïncider avec celle 
d'une formation géologique différente. On ne peut 
pas, d'après M-. Mouchkétoff, considérer, dans l'état 
actuel de nos connaissances, la limite du tcherno- 
zëme comme indiquant les régions côtiëres de la 
mer diluvienne qui recouvraient jadis les steppes 
de la Russie, ainsi que l'admet Grisebach. 

Les dépôts aralo-caspiens, d'après le géologue 
russe, suivent chronologiquement les dépôts aréna- 
cés pliocènes de TAmou-daria et la pénurie extrême 
de débris fossiles dans les uns et les autres rend 
leur délimitation respective fort difficile. Dans les 
parties septentrionales du Kizil-Koum où les dépôts 
aralo-caspiens reposent souvent immédiatement sur 
les dépôts de l'époque crétacée, leur épaisseur 
peut atteindre jusqu'à 30 mètres. Leur constitution 
pétrographique est partout la même : ces dépôts 
étant formés principalement de terre argileuse 
jaunâtre ou grisâtre qui devient par endroits argilo- 
calcaire, formant une masse poussiéreuse de même 
coloration, à grains plus ou moins fins. Il n'y a ni 
dépôts argileux compactes bleus foncés, ni sables 
quartzitiques blancs tels qu'on les trouve, d'une 
façon normale et typique, dans les dépôts caspiens 
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analogues de la steppe Kalmouque, par exemple. 
Par leurs particularités pétrographiques et strati- 
graphiques, les dépôts aralo-caspiens du bassin 
touranien sont identiques seulement avec les cou- 
ches les plus élevées des dépôts caspiens de la 
steppe Kalmouque. 

Les dépôts aralo-caspiens du bassin touranien 
ont exclusivement pris naissance dans des mers 
peu profondes et ceux des Kizil-Koums et des Kara- 
Koums sont contemporains. 

La limite de ces dépôts, impossible à fixer actuel- 
lement dans leur pourtour entier, peut l'être cepen- 
dant avec quelque exactitude vers l'Ouest et le 
Nord-Ouest. M. Mouchkétofï admet, à rencontre 
de l'opinion de Barbot de Marny, que les hauteurs 
de l'Ergeni ont constitué à une époque donnée le 
rivage de la Caspienne et il a reconnu des dépôts 
caspiens jusqu'à Tzaritzin sur le Volga. M. Sintzofl 
admet que ces dépôts s'étendent jusqu'aux gouver- 
nements de Samara et de Simbirsk. 

Le bassin aralo-caspien s'est trouvé composé, 
de fait, de deux bassins distincts dont l'un, l'oriental, 
peut être qualifié d'ouralien, et l'autre, occidental, de 
caspien : celui-ci étant de beaucoup le plus étendu 
et le plus profond. 

Les deux bassins étaient réunis par un détroit 
peu large à la hauteur des monts Balkans de la 
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Turkménie actuelle. De plus, rancien bassin aralo- 
caspien s'est trouvé divisé, d'après M. Mouchkétoff, 
même à Fépoque de la plus grande étendue, en 
une série de bassins séparés, de profondeur et de 
superficie diflérentes et reliés entre eux seulement 
par des détroits restreints. 

Par suite de Tévaporation progressive, les dif- 
férents bassins se sont de plus en plus isolés et 
se sont trouvés fermés finalement par la mise 
à sec de leurs branches de communication. Il 
serait difficile de fixer Tordre d'après lequel ces 
bassins ont été mis à sec ; tout ce qu'on peut 
dire c'est que le golfe des Balkans et le golfe 
d'Aïbouguir ont disparu dans le courant de 
l'époque géologique la plus récente et ont peut- 
être existé encore à une époque historique. 

Si, à présent, nous jetons un regard d'ensemble 
sur la carte géologique de la dépression aralo-cas- 
pienne, afin de nous rendre compte des éléments 
géologiques qui la constituent, nous trouvons que 
les dépôts post-tertiaires, post-pliocènes, en occupent 
l'immense proportion de la superficie et qu'ils 
s'étendent jusqu'à une ligne hypsométrique variable 
allant jusqu'à 2000 pieds et au delà, dans les 
vallées latérales, les - criques géologiques, des 
contreforts de l'Hindou-Kouch, et du Thian.-Chan. 
Au milieu de ces dépôts relativement récents, des 
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traînées et des îlots de dépôts stratifiés de formations 
géologiques antérieures, notamment tertiaires et 
secondaires, avec, plus rarement, un squelette de 
roches paléozoîques et éruptives, apparaissent soit 
au pied des contreforts, soit en pleine dépression 
ou bien dans le thalweg des grands fleuves tel 
que TAmou-daria. 

Ces îlots et traînées de • roches tertiaires ou 
secondaires acquièrent une signification digne d'at- 
tention lorsque, comme nous le verrons plus loin, 
elles peuvent donner naissance à ces sables mouvants 
dont rinvasion dans les centres de culture devient 
une calamité publique et un fléau auxquels parfois 
l'homme oppose de vaines tentatives de défense. 

Mais avant de prendre en considération ces 
sables mouvants auxquels l'irrigation est destinée 
à faire une guerre bienfaisante, il nous faut exa- 
miner une variété de ces dépôts aralo-caspiens dont 
l'importance est telle qu'elle est pour ainsi dire 
l'unique cause de la prospérité des centres agri- 
coles de l'Asie centrale ; nous voulons parler du 
loess. 

Le loess . — Un proverbe indigène dit : « où il y a 
du tourpak (boue, loess) et du sou (eau), on trouve 
un sarte » (c'est-à-dire un sédentaire, un tra- 
vailleur de la terre). Le proverbe pourrait ajouter 
« une maison, » car le sarte habite dans des 
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maisons et ces maisons sont construites avec du 
loess. On peut, à bon droit, appliquer aux villes 
de l'Asie centrale le nom de « cités de loess » et 
il est probable que Tétymologie du nom de Tach- 
Kent ou « ville de pierre » doit être cherchée 
ailleurs que dans cette traduction possible du mot. 
L'indigène construit tous ses édifices : maisons, 
écuries, mosquées, minarets, tombeaux, murs d'en- 
\ceinte, fourneaux et fours, etc., avec cette terre 
argileuse qu'il malaxe avec de l'eau et à laquelle 
il ajoute, ou non, un liant sous la forme de hachis 
de paille, de crottin sec, d'herbes sèches, etc. Ses 
briques, de la même matière, sont, ou simplement 
séchées à l'air ou cuites au four. Ces dernières 
résistent admirablement aux ravages du temps et 
des intempéries, ainsi que les médresséhs et les 
tombeaux architecturaux de l'époque du grand 
Timour en font foi. 

Le loess est en quelque sorte l'équivalent du 
tchernozème du Nord et partout où il y a de l'eau, 
le loess ne refuse point son inépuisable fécondité 
à l'homme. Il est certain que sa présence et sa 
répartition sur le sol de l'Asie centrale sont en 
relation très intime avec le développement des 
antiques centres de civilisation et que les grands 
faits historiques dont l'Asie a été le théâtre, que 
même les grandes conditions sociales des peuples 
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asiatiques habitant les terres de loess ont subi, 
dans leur évolution, des modifications qui relèvent, 
pour une grande partie, de la possession ou de la 
lutte pour la possession de la terre bénie. 

On connaît les études si importantes et les 
descriptions si pittoresques que M. de Richthofen 
a consacrées au développement très caractéristique 
du loess en Chine. C'est bien à la présence de ces 
immenses accumulations de terre jaune fertile 
que les parties les plus fertiles et, par là, les plus 
populeuses de l'empire du Milieu doivent leur 
prospérité proverbiale. Dans la Chine méridionale, 
où le loess fait défaut, les champs ne donnent 
une bonne récolte que lorsqu'ils ont été préala- 
blement dotés d'engrais en abondance, tandis que 
dans la Chine septentrionale, riche en terre jaune, 
les champs n'exigent que peu d'engrais et, géné- 
ralement, n'en réclament pas du tout. D'autre, part, 
dans le Sud, où la répartition des pluies est très 
favorable et où le sol, fertilisé, ne contient pas 
de terre jaune, l'agriculture monte rarement au- 
dessus de 600 mètres d'altitude; tandis que dans 
le Nord, où les conditions climatériques sont moins 
favorables, mais où le loess est à profusion, la culture 
des champs s'élève à des altitudes beaucoup plus 
fortes. C'est ainsi que dans le Chansi septentrional, la 
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culture atteint 2000 mètres d'altitude et, sporadi- 
queruent^est pratiquée même à celle de 2600 mètres. 

Une comparaison de la carte agricole de ces 
pays avec la carte géologique prouverait que 
Tagriculture exteusive suit l'extension du loess. 
Nous observons . le même fait en Asie centrale. 

D'après Richlhofen les propriétés heureuses de 
la terre jaune seraient de deux sortes: chimiques 
et physiques. Riche en substances minérales, le 
loess peut être employé comme engrais, en col- 
matage. En Chine on le coupe souvent en tran- 
ches, des murs verticaux qui enclosent les champs 
de culture et on* l'étend en minces couches sur 
le sol arable. Dans le Turkestan on le transforme 
préalablement en boue limoneuse qu'on fait char- 
rier du haut d'une colline de loess, sur les champs, 
à l'aide d'une chute d'eau artificielle ou bien on 
la confie au courant d'un canal d'irrigation chargé 
de la ^ déposer le long de son cours. 

L'action fertilisante du loess peut provenir, 
d'après Richlhofen, de sa porosité ou structure 
capillaire en vertu de laquelle les échanges gazeux 
favorables aux racines sont facilités d'une part, 
et l'utilisation des principes minéraux du spus- 
sol est assurée de l'autre. Lorsque l'eau de pluie 
ou d'irrigation pénètre dans les minuscules canaux 
de sa masse, il s'établit une communication entre 
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Teau de la surface et Feau du sous-sol. Cette coin 
munication a pour elïet de permettre aux subs- 
tances minérales solubles d'atteindre, par suite (Is^ 
la diffusion, le niveau des racines auxquelles elles 
profitent. A Tappui de cette hypothèse on pourrait 
invoquer la présence/dans les parties basses des 
vallées ou des thalwegs, d'efïlorescences saline î 
que révaporisation aurait abandonnées après qui' 
la diffusion les aurait fait monter des parties pro- 
fondes du sous-sol. Il se pourrait encore cepen- 
dant que ces efïlorescences proviennent d'un dépol 
du à la lixiviation des terrains avoisinants qui cou 
tiennent souvent des sels en dissolution en d'assez 
fortes proportions. 

Toutefois, pour faire valoir ses qualités précieuses 
de terre fertile, le loess exige une quantité d'eau 
relativement considérable. Si la quantité d'eau éttiii 
insuffisante, elle s'évaporerait avant d'avoir pu 
opérer, dans les profondeurs du sous-sol, les efiets 
de diffusion dont, suivant l'hypothèse, les planions 
doivent retirer leur grand bénéfice. 

La porosité et la capillarité du loess chinois 
fait qu'il s'imprègne d'eau comme le ferait une 
éponge. Les plus fortes pluies ne laissent à sa sur- 
face que de faibles résidus et le véritable terrain 
de loess n'offre point de conditions à la fornKi- 
tion de lacs. Cependant, lorsque des actions pljy* 
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siques telles que Taction brûlante du soleil et le 
changement dans la porosité modifient son état de 
cohésion, l'eau est absorbée moins aisément. C'est 
ainsi que les routes très fréquentées deviennent 
parfaitement boueuses, se couvrant d'une boue 
liquide profonde ; et c'est dans du loess fortement 
desséché, ayant acquis presque la dureté de la 
pierre, qu'on peut creuser des tranchées suffisam- 
ment étanches pour conduire l'eau d'irrigation à 
une distance parfois très considérable. L'Asie cen- 
trale possède de ces canaux dont la longueur 
dépasse 100 verstes. Le canal de l'Empereur, qui 
joint le Hoang-ho au Yang-tzé-Kiang, atteint même, 
en Chine, 1000 verstes de longueur, avec une lar- 
geur de 250 à 1000 pieds. Il est bordé de digues 
ayant jusqu'à 70 pieds de hauteur. 

Les fleuves qui traversent les régions de loess se 
chargent de quantités considérables de cette terre 
qu'ils entraînent avec eux sous forme de limons et 
qu'ils déposent comme alluvions modernes : soit 
au fond de leur lit qui se trouve exhaussé de la 
sorte, de plus en plus, soit sur les rivages. Chenal et 
berges sont ainsi soumis à des changements inces- 
sants et le régime hydrologique de ces fleuves donne 
souvent lieu à des irrégularités difficiles à prévoir 
et à prévenir. Les inondations du Nil, généralement 
bienfaisantes, sont à peu près réglées dans le sens 
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le à l'agriculture; mais le Hoang-ho, qui reçoit 
3cisément son nom de « fleuve jaune » de la 
loration caractéristique que lui donne la terre 
me charriée à Tétat de limon, se répand trop 
ivent encore en furieuses inondations' qui font 
5 milliers et des milliers de victimes en dévas- 
it toute la contrée riveraine. 
L'action érosive des courants d'eau sur cette terre 
AA*oubte et consistante à la fois s'exerce en raison 
de la véhémence de la chute d'eau, de la rapidité 
du courant. Les falaises profondes d'érosion qu'on 
remarque un peu partout où le loess est développé, 
acquièrent souvent trente et quarante mètres de 
hauteur et se présentent avec des parois verticales, 
ressemblant ainsi à ces canons qui donnent un si 
singulier aspect à certains paysages du Colorado. 
Ces gorges d'érosion sont évidemment dues à des 
courants d'eau très rapides agissant par entraîne- 
ment véhément des éléments de leur lit improvisé, 
plutôt que par lente dilution. Lorsque, par contre, 
le courant n'est pas rapide, le iimon reste suspendu 
dans l'eau et l'action érosive est moins violente, 
tout en étant contrebalancée par le dépôt même 
du limon en suspens. 

Cette propriété du loess fait employer pour les 
canaux d'irrigation, surtout ceux d'une certaine 
étendue, une pente peu inclinée. D'ordinaire, les 
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imligènes ne dépassent pas une chute de 1/2000""^ 
et même un I'2500"''\ et c'est ainsi qu'on a pu 
construire dans le Turkestan des canaux de vingt 
milles de longueur, avec une largeur d'environ 
trente mè'tres et une profondeur de quatre à six 
mètres, rappelant les gigantesques travaux d'art 
de la Chine tel que le canal de TEmpereur, dont 
il a été question plus haut. 

En somme, le loess est une terre argilo-calcaire, 
sablonneuse, de constitution chimique légèrement 
variable dans les proportions de ces trois éléments. 
Elle contient en outre une proportion variable 
d'oxydes de fer et de sels minéraux tels que chlo- 
rures de sodium et carbonate de magnésie, plus 
une certaine quantité de matières organiques. Les 
analyses suivantes, faites naguère par M. Teich au 
laboratoire de Tachkent, s'appliquent au loess recueiUi 
dans les environs de cette ville, c'est-à-dire au loess 
typique du Turkestan, et c'est à ce titre qjue nous 
les reproduisons ici. 

Loess de Tachkent 

Composition centésimale au laxmje à l*eau. 

Gros sable calcaire 57.45 (a) 

Limon et menu sable calcaire. . 42.432 (b) 
Matières solubles 0.118 (c) 

100 » 
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Analyse chimique de a 



Carbonate de chaux 

— magnésie .... 

Argile 

Sable et matières siliceuses 
Alumine et oxydes de 1er 
Matières organiques 



10.18 
0.61 
3.60 

38.30 
3.07 
1.70 

57.46 



Analyse chimique de b. 

Carbonate de chaux 6 .23 

— magnésie..... 0.49 

Argile 6.933 

Alumine et oxyde de fer ... . 14.45 

Sable 18. 

Matières organiques et eau. . 2.32 



42.42 

Analyse chimique de c. 

Silice 0.0152 

Carbonate de chaux 0.0501 

— magnésie 0.0097 

Sulfate de sodium . 0076 

Chlorure de sodium 0.0026 

Matières organiques et eau. . Ô328 



0.118 



A la profondeur de 70 centimètres, le loess 
des environs de Tachkent a la composition centé- 
simale suivante : 

Moser. — 3 



34 SOL ET CLIMAT 

Silice 61.84 

Alumine lt.43 

Carbonate de chaux 14.69 

— magnésie 4.51 

Divers 1 .95 

Matières organiques et eau. . 4.58 

99.50 

On remarquera que la proportion de sels et 
notamment de chlorure de sodium est relativement 
faible dans les chiffres de l'analyse de M. Teich. 
Il est probable que cette proportion est assez 
différente selon Jes endroits où les échantillons 
sont pris. Dans tous les cas, certaines parties du 
sol constitué en loess, dans le Bokhara notam- 
ment et dans le Ferghanah, sont plus fortement 
imprégnées de salinité au point que les efflores- 
cences viennent revêtir d'assez grands espaces de 
terrain et que certaines cultures, telles que les 
cultures de Cucurbitacées, viennent, de préférence, 
s'établir sur ces terrains. Il y a là un effet de 
lixiviation géologique sur lequel nous aurons 
occasion de revenir. 

Répartition et origine du loess. — En examinant 
la répartition géographique au point de vue de 
la prospérité des cultures, on est étonné de voir 
que les centres de culture intense n'ont guère été 
déplacés depuis des milliers d'années et que là 
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terre jaune ne semble guère non plus avoir perdu 
de son antique fertilité. Cette persistance de la 
fertilité peut s'expliquer par l'épaisseur même de 
la couche de loess d'une part, et le système de 
culture extensive pratiquée par les indigènes, de 
l'autre. La restitution, sous forme d'engrais, au 
sol, des principes minéraux enlevés par la succes- 
sion ininterrompue des cultures variées, n'est pas 
pratiquée par les ii;idigènes selon les préceptes 
scientifiques de la culture moderne. Le - renou- 
vellement de la couche arable supérieure, quelque 
primitifs que soient les instruments aratoires et 
quelque peu profond que soit le labour, aide plus 
puissamment l'agriculteur que l'insuffisante resti- 
tution des éléments au sol, alors que la couche 
supérieure exploitée a donné à la plante la majeure 
partie de ses éléments nutritifs. C'est qu'ici la 
terre arable, la terre féconde n'a point seulement 
une épaisseur qui se compte par centimètres, 
mais que cette : épaisseur peut atteindre 30, 40 
mètres et au-delà. On peut même dire que, à 
part le processus plus ou moins superficiel de la 
nitrification, la fertilité du loess brut augmente 
avec la profondeur. Le renouvellement de la ferti- 
lité du sol ne s'opère pas ici, comme en Egypte, 
par l'apport constant de nouvelles couches de 
limon déposées pendant les inondations, mais 
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bien par Tenfouissement, en quelque sorte, de la 
couche ancienne supérieure remplacée par une 
couche plus profonde, plus vierge. C'est de ce 
fait que les procédés agricoles doivent, à notre 
avis, tenir grand compte en Asie centrale. 

Le loess n'est pas réparti dans le bassin aralo- 
caspien avec une puissance uniforme. Nous remar- 
querons tout d'abord que les dépôts s'adossent 
au pied des chaînes de montagne dont ils sui- 
vent, d'une façon générale,* les grandes lignes et 
les contours généraux. La carte géologique de 
M. Mouchkétoff nous montre la limite de la zone 
du loess vers la dépression sous forme d'une 
ligne qui part de Karchi, contourne l'oasis de 
Bokhara et le Miankal au nord, pour aboutir à 
Djizak. De Djizak, elle se dirige au Nord, laissant 
à l'Est Tchinaz et Tachkent ; puis elle contourne 
le Kara-Taou, suit, au Nord d'Aonlié-Ata et de 
Merké, la ligne des monts Alexandre pour se con- 
tinuer, au-delà du Kandyk-Taou, au Nord de Ver- 
noïé, dans la vallée de l'Ili. Les dépôts de loess 
forment également le sol des oasis de la Bactriane 
et s'étendent au pied de l'Hindou-Kouch jusqu'à 
l'oasis de Merv. Us remplissent de la sorte toutes 
les larges vallées basses des montagnes, les grandes 
criques géologiques telles que la Bactriane, le 
Chahr-i-Çabz, la vallée du bas Zérafchâne jus- 
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qu'à sa sortie de la montagne, la montagne de 
Tachkent et le Ferghanah, les centres agricoles 
du Sémirétchié et la longue vallée de rili"! La 
largeur de la zone, à partir du pied des contre- 
forts de montagne, est naturellement très variable, 
mais elle peut dépasser 100 kilomètres. L'épaisseur 
du dépôt peut atteindre 90 mètres. 

Au fur et à mesure qu'on monte dans les 
hautes vallées, le loess diminue d'épaisseur et 
bientôt ne recouvre plus les conglomérats qui appa- 
raissent alors en falaises bordières accusant l'effet 
des mêmes érosions que celles qui ont affecté les 
dépôts de loess d'âge subséquent. Néanmoins la 
présence de la terre jaune peut être constatée 
jusqu'à des altitudes considérables. M. Mouchkétoff 
la signale sur l'Alaï à l'altitude de 10000 pieds et 
M. Capus l'a trouvée sur les Pamirs à une hau- 
teur encore plus grande. 

L'aspect de ces paysages et de ces cités du 
loess est bien caractéristique. Quand, en été, lorsque 
pas une goutte d'eau n'est venue, depuis des. 
semaines, désaltérer la terre non irriguée, le voya- 
geur chemine sur la grande route jaune et terne 
qui conduit à Tachkent, à Bokhara ou à Samar- 
cande, il voit le paysage au loin voilé d'une 
brume chaude et croupissante, comme si l'atmo- 
sphère se chargeait d'orage. Le piéton, le cavalier^ 
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le chariot, élèvent sur la route une poussière 
aveuglante tellement fine qu'elle forme une tache 
de boue au coin larmoyant de Toeil. Les arbres, 
les hommes, les choses, tout en est couvert et le 
djidda, penché sur les murs des jardins, semble 
bien être la plante autochthone de cette terre de 
poussière. Puis, entre deux falaises verticales jaunes, 
la route descend dans un ravin desséché, une four- 
naise chauffée par Tardente réverbération du soleil 
sur les parois des falaises. L'eau du ruisseau ou 
du torrent qui, naguère, a creusé ce ravin, a fait 
place à une traînée de galets brûlants. Les parois, 
des falaises sont trouées d'orifices où nichent des 
corneilles, des busards, des chouettes; crevassées, 
ravinées par le^ eaux violentes, parfois creusées de 
cavernes, les falaises tiennent solidement, l'eau et 
le soleil ayant transformé leur surface en brique 
sèche. 

Voici une autre falaise crénelée, semble-t-il : 
c'est Vourda, la forteresse indigène, entourée d'une 
haute muraille de boue séchée et qui résiste au 
temps aussi bien que la coupe du loess d'où elle 
est extraite. 

Ces profonds ravinements, dans lesquels se 
cachent des cultures, des cimetières, des villages 
entiers quelquefois, donnent au paysage des envi- 
rons de ces villes un cachet très pittoresque. On 
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dirait que le sol uni a cédé à un gigantesque 
craquèlement dû au retrait du sol argileux. 

En hiver, les routes de la campagne et les 
rues des villes indigènes se couvrent d'une boue, 
souvent profonde d'un mètre; boue fétide dans 
les bazars où les déjections des bêtes de somme 
infectent les mares empuantées des voies publiques. 

Le loess ne trahit son origine géologique que 
d'une façon incertaine, incertaine au point de 
donner lieu à des hypothèses très éloignées l'une 
de l'autre. Le problème serait beaucoup plus facile 
à résoudre, si la formation contenait de nombreux 
vestiges d'une flore ou d'une faune contemporaine ; 
mais les fossiles y sont très rares et on n'a décou- 
vert jusqu'à présent que quelques espèces de 
coquillages d'eau douce et saumâtre et de rares 
vestiges de plantes frustes. Les ossements de mam- 
mifères préhistoriques qu'on rencontre parfois en 
nombre si considérable dans les dépôts quaternaires 
des autres pays, font pour ainsi dire entièrement 
défaut au loess. Il en résulte qu'on est réduit à . 
choisir entre l'hypothèse qui veut que cette forma- 
tion est due à une action neptunienne, c'est-à-dire 
qu'elle est le résultat d'une sédimentation au sein 
des eaux, et l'hypothèse qui considère les dépôts 
de loess comme une accumulation de poussières 
transportées par les courants aériens, sorte de 
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sédimentation atmosphérique. M. Richthofen, après 
avoir étudié à fond le loess de Chine, le considère 
en première ligne comme un dépôt éolien, admet- 
tant ainsi la deuxième hypothèse. Cependant, de ce 
dépôt éolien qu'il appelle loess terrestre (Landloess), 
il sépare le loess lacustre (Seeloess), qui serait le 
dépôt, effectué par les eaux courantes, des éléments 
qu'elles auraient pris au loess terrestre. Le savant 
géologue et voyageur a étendu cette même manière 
de voir aux dépôts de terre jaune accumulés dans 
les régions touraniennes. Il est certain que l'air 
atmosphérique peut servir de véhicule, en Asie 
centrale, à de notables quantités de poussières 
argileuses et sablonneuses. Souvent, lorsque l'air 
est en mouvement, une brume jaunâtre ou grisâtre, 
selon les régions, obscurcit le soleil et fonce l'ho- 
rizon, et les voyageurs citent de véritables brouil- 
lards de poussière croupissant, à certaines journées, 
sur la contrée. Le géologue Stoliczka a rencontré, 
dans le Karakoroum, des dépôts d'aspect alluvion- 
naire qu'il considère comme devant leur origine à 
un transport éolien de ce genre. 

M. de Middendorf, qui a fait du Ferghanah (ancien 
Khanat de Kokane) une étude spéciale, y distingue 
deux sortes de loess, l'un stratifié, l'autre non 
stratifié. Il considère celui-ci comme primaii^e et le 
premier comme secondaire en attribuant au loess 
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non stratifié une origine éolienne. Il admet que 
le bassin entier du Ferghanah fut comblé autrefois 
par un dépôt de terre jaune dans lequel, à la suite 
d'une catastrophe dynamique, les eaux d'écoulement 
ont creusé des ravinements étendus, laissant, en 
certains endroits, des témoins du niveau antérieur 
sous forme de buttes, de piliers, hauts parfois de 
20 mètres, et qu'on rencontre en de nombreuses 
régions où ils transforment le pays en une sorte 
de labyrinthe compliqué. Les mêmes labyrinthes, 
dus sans aucun doute à des érosions, se voient 
également dans les environs de Samarcande, de 
Tachkent, de Karchi, etc., où ils atteignent une 
profondeur même plus considérable. Les indigènes 
en profitent pour le colmatage de leurs terrains 
de culture en aménageant, du haut du plateau, une 
chute d'eau dont la force a pour effet de délayer 
le loess qu'elle frappe et l'entraîne à l'état de boue 
qui va se déposer dans les rizières alimentées par 
les canaux d'irrigation. 

L'hypothèse de M. de Middendorf n'est pas admise 
par M.' Mouchkétofï, qui attribue au loess du 
Turkestan une origine fluviatile prépondérante. Il» 
se base notamment sur la fréquence du loess stra- 
tifié et sur les rapports qui existent entre celui-ci, 
le loess non stratifié et les conglomérats immé- 
diatement antérieuts ' dans l'ordre stratigraphique. 
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Il a observé le loess stratifié entr'autres à Djam 
et dans la vallée du Ghouzar-daria sur une épais- 
seur de 15 mètres. D'un autre côté, la formation 
de dépôts de loess par sédimentation alluviale 
continue jusqu'à ce jour ainsi que cela résulte des 
observations de la plupart des voyageurs. 

M. A. Regel appelle spécialement l'attention sur 
les dépôts de loess accumulés dans l'Est de la Bou^ 
kharie en déclarant inadmissible l'hypothèse d'une 
sédimentation subaérienne; il les considère comme 
des dépôts fluviatiles dont les éléments provien- 
nent des formations antérieures sous-jacentes. 

Enfin, dernièrement, M. G. Capus, dans une 
note à l'Académie des sciences, résume ses obser- 
vations sur les loess du Turkestan, qu'il considère 
comme un dépôt périphérique de mer intérieure 
sinon de rivage, du moins d'estuaires et de grands 
courants. Si ces dépôts étaient d'origine éolienne, 
ils devraient, d'après lui, être développés plus 
irrégulièrement, et s'être accumulés surtout aux 
points critiques des grands courants atmosphé- 
riques, c'est-à-dire à l'entrée des vallées longues 
prépamiriennes et du Thiân-chân. La répartition, 
la stratification, les variations de composition, les 
relations avec le conglomérat, des dépôts de loess 
dans le Turkestan semblent indiquer une origine 
de sédimentation au sein des ^aux, Le loess pri- 
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maire ancien, post-tertiaire produit du dernier allu- 
vionnement marin et fluvial, pourrait donner lieu 
ensuite à des dépôts secondaires, localisés et de 
faible étendue, dus à un transport éolien. Ces 
derniers dépôts semblent très rares dans le Tur- 
kestan. 

Sans vouloir pousser plus loin l'examen des 
faits invoqués en faveur de Tune ou de l'autre 
de ces théories, nous constaterons finalement que 
M. le professeur DokoutchaîefI fait intervenir, pour 
le loess de l'Ukraine, l'existence de la période gla- 
ciaire (post-tertiaire), en constatant que souvent le 
loess présente, à sa base, une couche de galets 
d'origine erratique. 

Avec la terre jaune, dont nous avons sommai- 
rement indiqué la valeur pour la prospérité des 
centres de population en Asie centrale, les allu- 
vions modernes, déposées par des grands fleuves 
tels que l'Amou-daria, le Syr-daria et le Zéraf- 
chane, prennent la plus grande place dans l'im- 
portance des terrains livrés à l'agriculture. Ces 
alluvions acquièrent leur plus grand développe- 
ment et le maximum de leur valeur dans l'oasis 
de Khiva, centre prospère d'une agriculture éten- 
due, grâce au développement d'un riche réseau 
irrigatoire dérivé de l'Amou. C'est également aux 
alluvions plus récentes, que la grande partie des 
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agriculteurs montagnards confient leurs semences 
auxquelles profitent, avec Teau du ciel, les canaux 
d'irrigations dans une mesure beaucoup plus res- 
treinte. 

* Les sables mouvants, — L'Asie centrale est un 
pays où les plus forts contrastes se juxtaposent 
sur tous les domaines de son histoire naturelle et 
sociale. C'est ainsi que la fertilité grande des oasis, 
abreuvées d'eau, est côtoyée sans transition par 
l'aridité non moins grande de la steppe pauvre ou 
du désert brûlé par le soleil, tous les deux assoiffés 
par la sécheresse du climat. C'est ainsi encore 
qu'au milieu des oasis exubérantes de végétation, 
des taches d'une aridité absolue se répandent à 
la suite de l'invasion des sables mouvants qui 
menacent de ruiner les champs de culture, les 
villages et jusqu'à des cités entières. Ces sables 
mouvants forment des dunes auxquelles les indigènes 
donnent le nom de barkhanes, dunes marchantes qui 
ont la plus grande analogie avec celles que l'on 
rencontre dans différents autres pays et notamment 
dans les landes de Gascogne où leur nom évo- 
que immédiatement celui de leur heureux vain- 
queur, le nom de Brémontier. 

Dans le Turkestan, la question des sables mou- 
vants a eu, de tout temps, une , importance vitale 
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pour les régions qui sont exposées à leur invasion, 
mais leur étude scientifique et le combat qu'on 
leur, livre sur la base d'observations exactes et de 
procédés de défense rationnels, n'ont réellement été 
pris en considération sérieuse que depuis la con- 
quête du pays par les Russes. 

Les barkhànes se rencontrent en de nombreux 
points du territoire aralo-caspien, tant au milieu 
des régions incultes où leur présence est moins 
dangereuse, qu'au sein des régions cultivées, où leur 
extension menace de devenir un fléau terrible. 
Leur présence et leur formation dans le Kara-Koum 
et le Kizil-Koum, exerce néanmoins une action 
néfaste, quoique lointaine, en ce que les dunes 
plus rapprochées des oasis prennent partiellement 
leur origine et s'alimentent des éléments des dunes 
qui naissent au sein du désert, livrant aisément 
aux courants atmosphériques les menus constituants 
de leur masse arénacée. 

Ces sables mouvants se rencontrent particu- 
lièrement au Sud-Est et au Sud du lac Balkach, 
dans la province des Sept-Rivières, dans le Fer- 
ghanah, dans la vallée du Sourkhane et sur les 
bords du moyen Amou-daria. On les trouve avec 
un développement étendu à l'Ouest de Bokhara 
aux portes de Karakoul, puis à l'Ouest de l'oasis 
de Tchardjoui et tout le long du cours inférieur 
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de l'Amou-daria, depuis Kilif et Tchardjoui jusque 
dans le Khiva, à Pétro-Alexandrovsk et Chou- 
rakhane, où ils modifient entièrement les conditions 
et l'étendue des terrains propres à Tagriculture. 
Ajoutons que la formation des barkhanes, due 
partout aux mêmes phénomènes et actions phy- 
siques, se retrouve jusque sur les Pamirs où 
MM. Ivanofl, Szevertzoff, Capus entre autres, ont 
constaté leur présence même dans les vallées les 
plus élevées. 

L'aspect du paysage créé par la présence des 
barkhanes ne laisse pas que d'être saisissant alors 
que le voyageur, sortant à peine de l'oasis exubé- 
rante, s'engage dans ces déserts arénacés d'où la 
vie semble s'être retirée entièrement. Aujourd'hui 
que le chemin de fer du général Annenkofl tra- 
verse fièrement, ou contourne ces régions désolées, 
le voyageur regarde d'un œil simplement curieux 
ces amoncellements de sable fuyant sous le vent 
et ces montagnes aux arêtes molles qui gisent, 
ternes et anodines, à une respectable distance de 
la voie ferrée. Mais lorsque, comme naguère, le 
voyageur était forcé de traverser les barkhanes 
avec la caravane haletante de ses bêtes de somme, 
la curiosité se mêlait d'un sentiment plus profond 
et plus grand que partagent tous ceux dont le 
chemin a passé par ces solitudes. 
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Les sables mouvants prennent leur origine des 
dépôts arénacés tertiaires pu antérieurs ainsi que 
des dépôts d'alluvion sablonneux, formés par les 
fleuves le long de leur cours. Les agents atmosphé- 
riques, et surtout Faction mécanique du vent, inter- 
viennent dans la désagrégation des roches dont, 
les éléments fins sont ensuite transportés au loin 
suivant la direction, qui résulte de celle des vents 
prédominants dans la contrée. La question des 
sables mouvants avait paru à feu le général Kauff- 
mann suffisamment importante au point de vue de 
la prospérité menacée du Ferghanah, pour qu'il 
instituât une commission technique appelée à l'étudier 
à fond et à rechercher les moyens pratiques pour 
opposer une digue à l'envahissement des barkhanes 
dans les centres de culture. Cette commission, com- 
posée de MM. Gotavitzki et IvanofI, ingénieurs 
des niines, a élaboré un rapport duquel il résulte 
que les barkhanes du Ferghanah — nous les con- 
sidérons ici à titre d'exemple, — doivent leur 
origine aux montagnes de grès qui s'étendent 
entre Khodjent et Tchoust d'une part, et aux dépôts 
arénacés et limoneux du Syr-daria, de l'autre. 
Le plus grand nombre de ces barkhanes se ren- 
contrent dans l'ouest du Ferghanah, leur pays natal ; 
là, en effet, le Syr-daria dépose ses sables comme 
dans un vaste réservoir. Les sables contiennent 
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environ 70 % d© quartz, ce qui les rend d'autant 
plus redoutables, le quartz étant, au point de vue 
chimique, le corps qui résiste le plus à l'action 
de l'air atmosphérique, M. Schmidt a trouvé à l'ana- 
lyse comparée des sables de rivière et des sables 
mouvants, des différences assez notables en faveur 
de la fertilité, si on peut dire ainsi, de ces derniers. 
Tandis que les sables de rivière contiennent jusqu'à 
87 Vo d^ silicates et de sable quartzitique, 
ceux-ci n'en accusent que 61 %; de même, les 
premiers ne donnent que 12 Vo de phosphates 
et de carbonates, tandis que les sables des barkha- 
ves en contiennent jusqu'à 38 V© ^t se distin- 
guent également par une proportion plus forte 
d'oxyde de manganèse et moindre d'oxyde de fer. 

Plus les barkhanes s'éloignent de leur lieu 
d'origine et plus ils se mélangent d'éléments divers. 
Quelle que soit leur composition, ils peuvent tous 
se mouvoir facilement. Dans leurs déplacements, 
sous la poussée du vent, ils se rencontrent, se 
soudent l'un à l'autre, se dédoublent, chevauchent 
l'un sur l'autre en affectant toujours, pris séparé- 
ment, la forme si caractéristique d'un sabot de 
cheval. Les grains de sable ont de 10 à 20 centièmes 
de millimètre de diamètre. Le plus faible vent 
les met en branle et la régularité étonnante avec 
laquelle ils se meuvent, rappelle les corps liquides. 
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Ce sable découle, coule, difflue pour ainsi dire. 
Le pied d'un homme y enfonce d'environ 225 mil- 
limètres; celui d'un cheval, jusqu'au genou. Il 
suffit de toucher la crête d'un barkhane pour 
qu'une couche unie de sable de 5 à 6 millimètres 
commence à couler comme de l'huile, le long de 
ses pentes. Cette pente ne dépasse pas 45° d'incli- 
naison. 

Quand se déchaîne le terrible vent du Sud- 
Ouest, il enlève du sol les parcelles de isable 
retenues seulement par la cohésion, et l'air en est 
rempli. C'est alors que se produit le phénomène 
si bien appelé bourrane, ou tourbillon de sable, ou 
(( Kara Yel » c'est-à-dire V6nt noir. Le sable emporté, 
balayé, traverse les énormes espaces de la steppe. 

M. Ivanofl a. calculé la vitesse de progression des 
barkhanes, d'après des éléments de calcul indirect, 
basés sur le déplacement des terres imposées à la 
suite de l'invasion par les sables dans le Ktoibadam 
et le village de Patar. Il trouve une progression 
annuelle de 14"^20 (20 archines). Le village . d'An- 
derkhane a été transporté à plus de 2 kilomètres 
plus loin ; l'ancien emplacement n'offre que des 
ruines couvertes' de sable à travers lequel on voit 
se dresser la cîme de neuf saules. 

Rappelons, à titre de comparaison, que la pro- 
gression des dunes du cap Hatteras a été évaluée 

Moser. — 4 
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à l'^dlS par J. R. Spears (0«»0000027 à la seconde, 
d'après le tableau des vitesses de M. James Jackson) . 

Ce même village d'Anderkhâne comptait autre- 
fois 200 foyers, tandis qu'en 1880, il n'en avait 
plus que 4 après que chaque année 3, 4 et 
jusqu'à six familles quittaient leurs domaines en- 
vahis par les barkhanes. Lorsque l'on interroge 
les indigènes sur ce qu'ils pensent de ce fléau et 
de son origine, aucun ne donne une explication 
où le surnaturel ne soit en jeu, comme c'est le cas 
pour les sauterelles qui parfois désolent ces pays et 
qu'ils considèrent également ' comme un châtiment 
de la Divinité. La majeure partie du sable fuyant 
sous le vent, ne quitte point le sol et il est bien 
naturel qu'il soit déplacé bien facilement sur des 
espaces secs, unis et ouverts. 

Quand ces sables en mouvement sous le vent 
rencontrent soit des lacs, des marais, des salines, 
soit un sol quelconque humide où ils sont arrêtés 
par la présence de l'eau, il se dépose une série 
de couches formant un petit monticule dont les 
couches supérieures sont sèches et dont les 
inférieures sont cimentées par l'eau absorbée. 
Ce monticule devient le noyau d'un futur bar- 
khane et c'est ainsi que sur l'emplacement de 
tous les grands barkhanes, le sol présente un 
évasement avec de l'eau souterraine à une faible 



DE l'asie centrale 51 

profondeur. Cette eau apparaît à la surface et 
forme des marais. D'autre part, cette même 
humidité du sol est indispensable au dévelop- 
pement de la végétation qui sert, de son côté, à 
arrêter la marche des sables. De sorte que la 
présence des barkhanes est toujours accompagnée, 
d'après M. Ivanofif, de marais et de salines. Là, 
où sur une steppe pierreuse, sèche et unie, un 
obstacle tel qu'un buisson, un tumulus ou une 
pluie fortuite . -a créé des barkhanes solitaires, 
leur existence n'est qu'éphémère et le premier vent 
les chasse plus loin. 

L'histoire des sables du Ferghanah, telle que 
nous la tait connaître l'enquête scientifique dont 
nous avons parlé, est instructive. Elle nous montre 
en effet comment la nature elle-même, sans l'in- 
tervention, néfaste de rhomme> aurait été beaucoup 
moins ennemie de ses cultures et elle nous met 
sur la voie des moyens, connus du reste par l'ad- 
mirable expérience des landes françaises, qu'il 
faut employer pour arrêter le fléau. 

Du temps des Khans de Kokane, l'attention du 
gouvernement indigène fut souvent attirée sur 
cette question. Sur l'avis éclairé de gens expéri- 
mentés, les Khans avaient défendu la destruction de 
la végétation dans les sables et des gardiens 
spéciaux furent chargés de la protection des joncs 
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et des arbustes qui prospèrent dans ces contrées 
sablonneuses. Toujours, lorsque ces précautions furent 
observées, les sables demeurèrent contenus dans 
une certaine mesure. Il en fut ainsi sous le règne 
de Khoudalar-Khan. Mais quand, à court d'argent, 
le monaniue, propriétaire du sol public, était forcé 
de faire flèche de tout bois, il vendait quelques- 
uns de ces districts dont on coupait la végétation. 
Avec l'arrivée des Russes dans le Ferghanâh, les 
gardiens disparurent et les habitants laissèrent 
errer leurs troupeaux dans les fourrés (Tougais). 
Ils coupèrent les joncs en grande quantité 
et finirent par détruire complètement. Ils arra- 
chèrent jusqu'aux plantes salines avec les racines 
pour les vendre comme bois de chauffage. Les 
sables reprirent leur marche envahissante ; ce que 
voyant, les habitants désespérés se réunirent et 
adoptèrent unanimement, en 1878, la résolution 
de défendre expressément aux hommes et au bétail 
de fouler les jeunes pousses de joncs. Deux ans 
plus tard, les barkhanes . étaient déjà retenus et 
se couvraient de la verdure des joncs. 

Ailleurs, les habitants ont sacrifié une partie 
de leurs jardins pour y planter des. arbres. Les 
barkhanes se sont avancés jusqu'à ces rideaux en 
épargnant plus ou moins, les parties situées ,au 
delà. Enfin, les îles du fleuve, avec leurs tougaïs 
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et leurs roselières touffues remplis de faisans 
étaient dénudés systématiquement tous les hivers, 
alors que des centaines de riverains, traversant 
la glace, abattaient tout ce qui se trouvait sur 
la rive droite du Syr-daria. En 1877, l'œuvre de 
destruction était complète. Cependant on se décida 
à mettre de nouveau des gardiens dans les fourrés 
et les résultats de cette mesure ne tardèrent pas 
à se manifester. 

La commission scientifique déléguée par le 
général Kauflmann proposa également, en 1880, 
des mesures à prendre pour combattre le plus 
efficacement Tenvahissement des barkhanes. Elle 
préconisait avant tout la sauvegarde de la végéta- 
tion naturelle qui peut couvrir et entourer les 
sables, en profitant des conditions qui en favori- 
sent le développement : Teau et l'entretien des 
espèces arénicoles. Cette végétation comprend trois 
catégories de plantes : 1^ les espèces très hydro- 
philes; 2^ les plantes arénicoles qui se contentent 
d'une faible quantité d'eau et 3° les espèces sali- 
nicoles. A ces trois catégories appartiennent 
surtout des plantes indigènes telles que VArundo 
arenaria, les Tamarix, VAlhagi camelorum, ÏHali- 
modendron argenteum et VH.. ammodmdron, les 
Glycyrrhiza, les Salsolacées et la nombreuse cohorte 
des Artemisia. Les meilleures espèces d'arbres 
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seraient le Populus divenifolia et VEleagrius angus- 
tifolia. Les rideaux d'arbres, en effet, ont pour 
rôle principal d'opposer un obstacle à la véhé- 
mence du vent. 

Il est donc absolument indispensable de prendre 
les plus strictes mesures contre la destruction de 
la végétation naturelle et de considérer toute 
contravention comme un acte contraire à la sécu- 
rité publique. En envisageant la question à ce 
point de vue, les autorités russes peuvent avoir 
confiance dans l'avenir et compter sur l'appui des 
indigènes mêmes, qui comprennent parfaitement de 
quelle portée peuvent être ces mesures pour la 
contrée et le bien-être de la population. 

Ces mesures ne s'imposent non seulement dans 
le Ferghanah, elles ne sont indiquées non seule- 
ment pour toutes les régions du Turkestan menacées 
par les barkhanes, mais elles sont réclamées 
également pour l'entière superficie du pays où le 
gaspillage des forces végétales dans le sens de 
destruction- de la végétation des arbustes et des 
arbres était devenu, jusque dans les dernières 
années, une véritable plaie. L'action des sables 
mouvants a été pernicieuse aux possessions russes 
en Asie centrale à la suite de la destruction de 
cette végétation dans la dépression et dans la 
montagne. 
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L'homme, en détruisant les bois, a contribué 
au dessèchement du climat et ouvert une grande 
voie aux vents violents de la plaine. On peut dire 
aujourd'hui qu'il a aidé la ùature à faire table 
rase , depuis la Sibérie jusqu'aux confins de 
l'Afghanistan. Les vents du Nord n'y rencontrent 
point d'obstacle sérieux et les bourrasques balaient 
furieusement une superficie de terrain de 1500 
kilom. de largeur sur 5000 kilom. de longueur. 
Les fleuves, à. l'étiage, découvrent d'énormes masses 
de sable que le vent reprend pour les transporter 
avec lui. Seul, l'Ili met à découvert une super- 
ficie de 1200 kilom. carrés de dépôts arénacés, 
enlevés avec une telle force par l'ouragan, dans le 
nord de la steppe, que la figure en est mise en 
sang. Et le nopiade continue à détruire le buisson 
pour créer des pâturages. Vingt millions de têtes 
de bétail au moins broutent à la limite de la zone 
du loess où le sédentaire devrait prospérer. Il y a 
là une question économique de la plus haute impor- 
tance, question de proportion utile entre l'élément 
sédentaire et l'élément nomade dont les procédés 
d'utilisation du sol et de ses produits créent des 
besoins à efïets si contraires au bien-être des uns 
et des autres. On comprend également de quelle im- 
portance deviennent, dans la solution de cette ques- 
tion, les progrès et l'extension des procédés et du 
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réseau irrigatoires, créant de nouveaux centres de 
végétation et gagnant au domaine agricole et fores- 
tier de nouveaux terrains conquis sur la steppe et 
le désert. A leur tour, ces centres de végétation 
fixent les éléments du sol, ameublis par la séche- 
resse d'un climat continental et étendent leurs 
bienfaits sur Tensemble des conditions de milieu 
qui régissent la région commune. 

Après avoir jeté un regard sur les deux éléments 
du sol qui exercent l'action la plus forte sur la 
prospérité agricole de l'Asie centrale, c'est-à-dire le 
loess et les sables mouvants, nous pouvons passer 
à l'examen des conditions climatologiques afin 
de mieux comprendre le rôle que l'irrigation est 
appelée à jouer dans ces contrées. 

Aperçu sur les conditions climatériques 
de l'Asie centrale. 

Le climat de l'Asie centrale est un climat con- 
tinental. Eloignée du grand réservoir de chaleur 
et d'évaporation qu'est la mer, séparée d'elle 
autant par la présence de hautes chaînes de mon- 
tagnes qui arrêteraient les courants aériens venant 
de ce côté, que par la direction prédominante des 
vents soufflant du continent, l'Asie centrale pos- 
sède un climat excessif et sec, d'une façon gêné- 
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raie. La sécheresse de Tair est considérable durant 
la majeure partie de Tannée, et les apports d'eau 
en précipités n'arrivent pas à contrebalancer les 
pertes dues à Tévaporation. Il en résulte, comme 
nous l'avons vu, un assèchement continu et pro- 
gressif du bassin aralo-caspien. 

La sécheresse relative de l'air est accompagnée 
de températures extrêmes très basses en hiver et 
très élevées en été. En outre, les vents du Nord 
et du Nord-Est sont prédominants. Pour mieux 
caractériser ce climat, nous devons entrer dans 
quelques détails exprimés par des chiffres qui 
nous permettront d'établir, de ci, de là, un calcul 
intéressant l'irrigation. 

Tout en pouvant diviser le cycle climatérique en 
quatre saisons ainsi que dans les zones tempérées 
à pluies estivales, nous trouvons cependant que 
les périodes printanière et automnale sont moins 
nettement accusées et de durée beaucoup moindre. 
Les périodes de transition de l'hiver à l'été, et de 
celui-ci à l'hiver, deviennent des périodes critiques 
de courte durée, de sorte que les traits saillants 
du cycle saisonnier peuvent être résumés ainsi : 
hiver pluvial à basses températures — été sans 
pluie à températures élevées. Il va sans dire que 
les centres agricoles ne sont pas tous régis par 
les mêmes conditions et que des différences s'accu- 
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sent, sous ce rapport, par suite de Texposition, 
du voisinage de la montagne, de Taltitude, de la 
densité de la végétation, de l'abondance des eaux 
courantes, etc. Le climat continental est, par exem- 
ple, beaucoup plus excessif dans le Khiva, à 
Bokara et à Tachkent, qu'il ne l'est dans le Fer- 
ghanah, à Samarcande ou dans le Chahar-i-çabz. 
C'est à Khiva et non à Samarcande, qu'on pouvait, 
au dire de Basiner, faire, à la façon indigène 
très originale, le pronostic de l'été. Le mois de 
mai y étant considéré comme le début de l'été, 
les Khiviens, nous dit Basiner, tentent l'expé- 
rience suivante. Dans une terre exposée aux rayons 
du soleil, ils placent des œufs de poule et lors- 
que, trois fois dans le courant de la journée, les 
œufs arrivent à être cuits, l'été sera bon et pro- 
met une récolte abondante. Middendorf a répété 
l'expérience et calculé qu'il faut, pour la cuisson 
d'un œuf ainsi enterré, une heure de temps avec 
une température de 85": soit un échauflement du 
sol à cette température pendant au moins trois 
heures de la journée. 

Le nombre déjà considérable de stations et de 
postes météorologiques que les Russes ont étabUs 
sur le territoire du Turkestan nous a déjà valu de 
nombreuses données régulières sur la marche de 
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la température et Tensemble des conditions clima- 
lologiques. 

La température moyenne annuelle peut varier, 
ainsi que l'indique le tableau suivant (Mouchkétofl, 
Turkestan, p. 705), dans des proportions sensibles 
selon la position géographique. Tandis que Noukouss 
et Petro-Alexandrovsk se trouvent situés dans la 
plaine découverte du delta de TAmou-daria, Tachkent 
est, sous la même latitude environ, beaucoup plus 
rapproché de la montagne et moins exposé aux 
vents desséchants et froids qui balaient les alentours 
du lac d'Aral. 





Moyenne annuelle 
en eentigradei 


Maiimam 


MiBimam 


Préeipitéi ^ 


Noukoufis 

Prtro-AlexaBdroYik 

Tachkent 


11.5 
12.8 
14.6 


40.6 
41.7 
40.9 


25.1 
23.8 
19.8 


73.3 
61.2 

288.2 



Ces chiffres reposent sur des observations de 
cinq années. Celui de Tachkent diffère du chiffre 
obtenu par M. Teich à Tachkent sur une période 
de 7 années, de 1872 à 1878; la moyenne annuelle 
étant ici de 13**2. Pour la région du Turkestan 
comprise entre les 58® et le 68® degrés long. E. 
(de Paris) et les 39« et 46® degrés lat. N., la tem- 
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pérature annuelle moyenne générale est estimée à 

Nous avons relevé, dans le tableau suivant, les 
observations météorologiques qui nous intéressent 
spécialement, dans trois stations très éloignées Tune 
de l'autre, mais qui se trouvent dans des centres 
agricoles et d'irrigation de premier ordre. Ce sont 
les stations de Bokhara dans l'oasis du même nom, 
Sultan-Bend dans l'oasis turomane du Mourgâb, 
enfin Djarkent dans la vallée de l'Ili. 

Les chiffres sont ceux de l'année 1891, prise à 
titre de spécimen, et sont donnés par les Annalen 
des physikalischen Central Observatorium de Saint- 
Pétersbourg, dirigés par M. H. Wild. 

Les températures minima et maxima que donnent 
ces tableaux, permettent de se faire une idée de 
la forte amplitude qui existe entre les températures 
extrêmes mensuelles et entre les températures 
hivernales et estivales. 

Pour Noukouss et Petro-Alexandrôvsk, ces ampli- 
tudes annuelles atteignent 65^ et ne sont que de 
56° à 60« à Tachkent/ Bokhara a accusé, en 1891, 
une amplitude annuelle extrême de 58^6 ; Sultan- 
Bend, de 634 et Djarkent de 68« c. 

• Les variations de température diurnes et les 
différences de l'ombre au soleil atteignent également 
des chiffres relativement très élevés. 





Baromètre 

(moyenne) 


Tempér. 


Vaximum 


Vinimnm 
abiolD 


Homidilê 


Homiditê 


Total 


Nombre de 




MOIS 


(moyenne) 


de 


abioloe 


relative 


dei 


jonri 


Remarqaei 




de rair 


tempér. 


à 1 b. 1. 


àlb.i. 


précipitéi 


lereini 






1 1 1 . 1 

Boukhara 


- 








Janvier.. 


748.3-3 5 1 


5.0 


-15.2 


3.5 


78 


9.2 


7 


^ 


Février.. 


748.2 


-1.7 


12 2 


-15.8 


38 


67 


19.8 


12 


s 


Mars 


745.7 


9.1 


26.5 


-4.2 


3.8 


47 


4.5 


22 


è 


Avril 


741.8 


17.5 


35.0 


3.8 


8.2 


39 


92 


8 




Mai 


739.3 


23.5 


37.4 


10.1 


13.4 


47 


5.5 


7 


.-s s 


Juin 


737.6 


28.3 


40.9 


15.1 


11.7 


30 


0.1 


21 


fl ?s 


Juillet... 


733.6 


30.5 


42 8 


15. 7 


12.6 


28 


0.0 


26 


2V. 


Août 


736.6 


28.5 


39.2 


15.7 


10.9 


26 


0.0 


27 


1 s 


Septem. . 


740.0 


22.9 


38.5 


8.5 


10 5 


34 


0.2 


23 


1 73 


Octobre . 


745.0 


13.4 


26.9 


-1.5 


7.2 


39 


4.2 


la 


2 S 


Novemb . 


746.0 


8.3 


27.7 


—104 


7.0 


64 


29.5 


6 


^< 


Décemb . 


747.0 


6.0 


16.3 


-7.7 


5.9 


69 


23.7 


4 


4-> 


742.5 


15.3 


42.8 


-15.8 


8.4 


47 


105.9 


173 




So 


altan-Bend 


l 








Janvier.. 


745.3 


-1.6 


10.5 


-16.1 


3.4 


70 


59.7 


2 


^ 


Février.. 


745.3 


-2.3 


17.4 


-20.0 


3.4 


64 


36.6 


10 


ca 


Mars 


743.1 


9.8 


29 6 


-1.4 


3.8 


30 . 


0.0 


14 




Avril 


739.0 


18.6 


35.2 


2.6 


5.0 


24 


19.9 


2 




Mai 


736.9 


23.3 


40.3 


6 9 


6.6 


26 


26.7 


6 


.ti S 


Juin 


735.6 


28.7 


43.1 


11.5 


5.9 


14 


0.2 


19 


C CD 


Juillet... 


731 7 


30.2 


41.3 


18.1 


4.7 


10 


0.0 


22 


^^. 


Août 


734.9 


28.3 


38.8 


18.2 


5.9 


14 





19 


1 <D 


. Septem,. 


737.7 


23.9 


37.2 


10 


10.2 


31 


0.0 


19 


ô 2 


Octobre . 


742.8 


14.9 


28.0 


0.6 


- 6.7 


39 


4.8 


14 


?s 


Novemb . 


743.0 


10.6 


29.7 


1-7 


6.1 


50 


16.9 


5 


H< 


Décemb . 


.743.6 


7.9 


24.0 


-10.8 


5.1 


51 


35.0 


6 


1 


739.9 


16.1 


43.1 


-20.0 


5.6 


35 


199.8 


138 






Djarkent 










Janvier- 


714.0 


-11.8 


1.6 


-29.8 


— 





16.6 


2 


" 


Février.. 


713.1 


-11.3 


4.4 


-29.3 


— 


— 


2.5 


1 


^ 


Mars 


713.2 


1.6 


21.1 


-12.2 


— 


— 


1.3 


13 


00 


Avril 


709.7 


10.2 


28.4 


-5.7 


— 


— 


109 


9 


*: 


Mai 


706.4 


18.4 


32.2 


0.9 


— 


. — 


18.8 


8 


'bc S 


Juin 


705.4 


22.9 
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Ces amplitudes tendent à devenir moindres dans 
le voisinage des montagnes et dans la montagne, 
à moins qu'on ne monte à des altitudes consi- 
dérables, sur l'Alal et les Pamirs, par exemple, où 
M. G. Capus a relevé des écarts de température 
journalière, mensuelle et annuelle extraordinaires. 

C'est ainsi que, d'après M. de Middendorf, le climat 
du Ferghanah est relativement doux. Au mois de 
décembre, le thermomètre monte souvent à midi 
jusqu'à 10° au-dessus de zéro. Dans les années 
exceptionnelles, il peut cependant descendre au 
milieu du jour jusqu'à 16 degrés au-dessous, ce 
dont les indigènes s'autorisent pour dire que ce 
sont les Russes qui ont apporté les grands froids. 

Les gelées d'hiver se font sentir au point de 
congeler l'Amou-daria jusqtf au-delà du 38™« degré 
de latitude N. et le sol jusqu'à une profondeur 
considérable. Aussi les plantes bulbeuses frileuses 
ont-elles leurs bulbes enfoncés profondément dans 
la terre. On est étonné parfois de ne point trouver 
le terrain gelé avec des teinpératures très basses : 
il faut attribuer ce fait à la présence de fortes 
quantités de sel dans les couches supérieures du 
terrain. 

Les époques les plus critiques pour la végéta- 
tion estivale et l'agriculture sont évidemment les 
périodes où les gelées hâtives ou tardives sont à 
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redouter. A Tachkent, le plus long intervalle entre 
les premières et celles-ci a été de 266 jours en 
1887, comprenant ainsi plus des deux tiers de 
Tannée ; la plus courte a été de 208 jours en 1886, 
soit deux mois en moins que l'autre. En 1886, les 
gelées les plus tardives se firent sentir le 31 mars ; 
ordinairement elles cessent à une époque moins 
avancée. 

On ne constate généralement pas de gelées hâti- 
ves avant le 20 octobre. Ces conditions sont diffé- 
rentes sur le bas Amou dans le sens d'une aggra- 
vation des froids. 

Des phénomènes d'ordre phénologique • nous 
fournissant également une base d'appréciation du 
climat du Turkestan, ont été observés avec soin 
par Basiner dans le Bokhara. « A la fin de mars, 
on ose mettre à nu les vignes, les figuiers et les 
grenadiers, enveloppés pendant l'hiver. A cette 
époque aussi a lieu la feuillaison des arbres. En 
juin ou au commencement de juillet.au plus tard, 
le froment mûrit; et simultanément aussi les 
prunes et les abricots, les cucurbitacées comestibles 
et les raisins précoces. 

Déjà en septembre se manifestent parfois des 
gelées nocturnes qui peuvent compromettre la 
récolte du millet d'Italie, du vin et des raisins 
tardifs. La défeuillaison des arbres dure depuis la 
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seconde moitié d'octobre jusqu'au commencement 
de décembre. » (Grisebach, loc. cit. p. 579). 

Les quantités de précipités aqueux que reçoit 
le sol du Turkestan sont, relativement aux autres 
contrées du globe, fort restreintes. Ces quantités 
varient cependant dans une forte mesure, suivant 
les régions considérées, et les variations sont en 
rapport avec la position géographique de la localité. 
Ainsi on peut voir par le tableau cité plus haut, 
que Tachkent reçoit une moyenne de 288°^"^2 d'eau 
par an, alors que Noukouss n'en reçoit que 73 . 3 et 
Petro-Alexandrovsk 61.2. Pour Tachkent, on observe 
un premier maximum au mois d'avril, un mini- 
mum au mois de juillet et un second maximum 
au mois de novembre. Le changement du mois 
de mai au mois de juin est brusque; un change- 
ment analogue se produit de mars à avril dans 
les stations de plaine ouverte. 

A Tachkent, la pluie est rare aux mois de 
juillet et d'août. En 1875, il n'est pas tombé 1 dixième 
de millimètre d'eatf pendant les mois de juillet, 
août, septembre et octobre. Par rapport aux quan- 
tités de pluie qui tombent annuellement dans cette 
région, on peut distinguer trois périodes : la pre- 
mière, qui comprend les mois de février, mars, 
avril, mai; il tombe pendant cette période en 
moyenne i50°^°'3 d'eau. A celle-ci succède la saison 
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des sécheresses, comprenant les mois de juin, juillet, 
août, septembre : la quantité de précipités n'est 
alors en moyenne que de 12°»"». Enfin la période 
hivernale avec les mois d'octobre, novembre, dé- 
cembre et janvier qui donne, en moyenne, 120"°» 
d'eau. La neige continue à tomber à Tachkent par- 
fois jusqu'au mois de mars et commence généra- 
lement au mois de décembre, rarement en novembre. 
La grêle tombe presque chaque année, de préfé- 
rence au mois de juin. Les brouillards commen- 
cent au mois d'octobre et se prolongent jusqu'au 
mois d'avril. 

Nous avons, pour coi;istituer le tableau compa- 
ratif suivant extrait des « Annales de l'Observatoire 
physique central de St-Pétersbourg » les observa- 
tions faites, pendant l'année 1891, sur la quantité 
et la répartition mensuelle des précipités aqueux 
dans les principales stations du territoire turkes- 
tanien. 
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On voit par ce tableau et les chiflres précédents, 
combien la quantité de précipités aqueux est faible 
en général, combien elle est minime en été, — alors 
qu'elle est souvent nulle — et jusqu'à quel point des 
diflérences s'accusent suivant la position géogra- 
phique et l'entourage topographique des stations 
considérées. Nous devons faire observer que la 
quantité relativement faible qu'accusent, pour 1891, 
les chiffres relatifs à la station de Samarcande, est 
une exception ainsi que celle que le tableau indique 
pour Djizak : ces quantités étant normalement plus 
fortes pour Samarcande et moins fortes pour Djizak. 

Nous trouvons, pour 1891, que la quantité de 
précipités aqueux, exprimée en millimètres d'épais- 
seur a été: pour Aoulié-Ata, de 297.8; pounTachkent, 
de 365.1; Samarcande, 292.8; Khodjent, 173.3; 
Djizak, 4G5.G ; Marghilane, 243.2 ; Namangane, 232.2; 
Osch, 478.0 ; enfin, pour tes stations avoisinant le lac 
d'Aral et le désert : Petro-Alexandrovsk, 83,3 ; Kaza- 
linsk, 68.2 et Perovsk, 63.2. 

Mais non seulement les quantités d'eau qui 
tombent annuellement sont relativement minimes; 
cette pénurie, surtout estivale, est accompagnée d'un 
état hygrométrique de l'air très favorable à une 
rapide et abondante évaporation. 

D'après le tableau suivant, dressé par M. Stelling 
(MouchkétofI, loc. cit., p. 708), les quantités d'eau 
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évaporée dans l'espace de 24 heures, se répartissent 
de la iaçon suivante pour les quatre stations de 
Noukouss, Petro-Alexandrovsk, Tachkent (ville) et 
Tachkent (observatoire). 
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Dans toutes ces stations, centrés agricoles de la 
dépression turkestanienne, Tévaporation dépasse de 
beaucoup la quantité de précipités et cela dans une 
mesure extraordinaire dans les régions du bas Amou- 
daria. Tandis qu'à Tachkent Tévaporation est trois 
fois supérieure, elle le devient 27 fois à Noukouss 
et jusqu'à 36 fois à Petro-Alexandrovsk, 
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En rté, elle dépasse 85 fois la quantité d'eau 
tombée à Noukouss et 270 fois celle de Petro- 
Alexandrovsk. En hiver, elle la dépasse encore de 
6 fois. Il n'y a pas, en Russie, d'autre endroit où 
la disproportion soit aussi forte. 

Le degré hygromcMrique de Tair est conforme à 
la pénurie de l'eau météorologique et à la puissance 
de Tévaporation: il est de 20 à 25 fois plus faible 
à tous les mois que dans la Russie par exemple. 

On comprend que dans de telles circonstances 
météorologiques le rôle de l'eau courante devienne 
d'une prépondérance vitale et on arrive à conclure 
que c'est à rirrigation artificielle que l'Asie centrale 
doit réclusion de la fertilité de son sol avec toutes 
les conséquences d'ordre social et politique qui 
en dérivent. 

La direction prédominante des vents acquiert 
encore ici une importance de premier ordre en ce 
sens qu'elle détermine, avec la température, la 
quantité de précipités aqueux et l'évaporation. Les 
vents prédominants dans le bassin aralo-caspien 
sont les vents du Nord et du Nord-Est, c'est-à-dire 
les vents secs qui soufflent du continent et n'ont 
pu, par conséquent, se charger des vapeurs d'eau 
que leur fournirait la rencontre d'un grand bassin 
lacustre ou la mer. Ces vents septentrionaux se 
manifestent dans une proportion supérieure à 50 Vo; 
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après, par ordre de fréquence, viennent les vents 
d'Est et du Nord Ouest, et enfin les vents du Sud, 
les moins fréquents de tous. Les vents du Nord et 
du Nord-Est ^ ne sont non seulement secs, mais 
encore froids, et les vapeurs qu'ils amènent, au lieu 
de se condenser sous une température inférieure, 
rencontrent une température supérieure qui produit 
l'effet contraire. 

Nous signalerons encore l'existence, dans le 
Turkestan, d'un vent spécial, qui a beaucoup d'ana- 
logie avec le foen de Suisse, le siroco d'Italie et 
le simoun d'Afrique. , M. Vambery nous l'a décrit 
sous les couleurs sombres de la catastrophe immi- 
nente qui menaçait d'engloutir la caravane, au milieu 
du désert. Ce vent, appelé garmsal par les indigènes 
du Turkestan — le tebbad des Persans, — est un 
vent chaud d'été ou d'automne que l'agriculteur 
redoute beaucoup pour ses champs de culture. Il 
a pour effet de dessécher le feuillage et le grain 
se ratatine par suite d'un « coulage » sec qui 
l'empêche d'être fécondé. On l'accuse également de 
donner la fièvre, ainsi que son ' nom persan de 
tebbad l'indique. Le garmsal est un vent plus ou 
moins local ; il exerce surtout son action délétère 
et asséchante dans le riche pays de Ferghanâh. 
Le courant bas, venant de l'Ouest et du Sud-Ouest, 
passe par dessus les déserts brûlants de la Tourk- 
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inénie et vient se heurter à la montagne où la 
porte de Kliodjentlui livre un passage d'entrée dans 
le Ferghanàh. M. Capus a vu, alors que le garmsal 
soufflait, le thermomètre monter à 41°C, le 28 mai 
1881, à 1 h. du s., dans la steppe de la Faim. Le 
soleil était voilé par un écran de poussière fine et 
brûlante, Tair insupportable, lourd ; tout dans le 
paysage gris est abattu, désolant. Le 1®' juin^ près 
de Samarcande, le garmsal commence à 4 h. s.; à 
3 h. le thermomètre donne 39,2°C; tout le paysage 
est noyé dans une poussière grise qui laisse à 
peine deviner la position du soleil au-dessus de 
riiorizon. Le voyageur a pu constater les effets du 
garmsal au moins d'octobre, dans la campagne 
autour de Bokhara. Chose singulière, ce vent brû- 
lant est suivi quelquefois d'une baisse considérable 
de la température. En 1876, vers la moitié du mois 
d'octobre, la neige est tombée abondante à Tachkent 
et à Pendjakent, après que le garmsal se fut apaisé. 
On avait à peine commencé la récolte du coton, 
du millet et du maïs et le riz n'était pas encore 
prêt. L'orge, les melons et les arbres à feuillage 
touffu souffrirent beaucoup du froid et le raisin 
était gelé. 

Les tempêtes avec les vents du Nord et du 
Nord-Est sont fréquentes en hiver et très violentes. 
On les connaît sous le nom de bourranes. En se 
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prolongeant jusque dans le printemps, elles peuvent 
compromettre la qualité et l'abondance des récoltes, 
surtout si la tempête sévit dans une de ces vallées 
longues et profondes où sa violence semble être 
accrue par les entraves qu'elle rencontre. 

Parfois ces tempêtes printanières provoquent de 
véritables paniques au milieu des troupeaux de 
bétail qui s'enfuient comme pris de folie et vont 
s'engouffrer dans quelque ravin. La langue russe 
a créé une expression spéciale pour désigner cette 
folie lorsqu'elle s'empare des troupeaux de chevaux : 
on dit que le « taboun charaklmoulsia ». 

Après l'exposé succinct des traits principaux 
du climat de la dépression aralo-caspienne, nous 
pouvons jeter un coup-d'œil sur l'orographie et 
surtout l'hydrographie dont le rôle, ainsi que nous 
l'avons fait comprendre, est si important pour 
combattre les effets du climat en ce qu'ils peuvent 
avoir de déprimant pour la prospérité de l'agri- 
culture. 

Orographie et hydrographie du Turkestan. 

Tous les grands systèmes de montagnes de 
l'Asie centrale spnt en connexion directe ou indi- 
recte avec le puissant massif médian qu'on appelle 
le Pamir, ou mieux les Pamirs. 
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C'est de ce nœud central que partent, dans les 
différentes directions, les chaînes les plus élevées 
et les plus considérables : THindou-Kouch, le Thian- 
Chan, le Kuen-Luen, le Karakoroum et THimalaya. 
Les grandes chaînes qui intéressent plus particu- 
li^^enlent la géo-physique du bassin aralo-caspien, 
sont le Pamir, l'Hindou-Kouch et le Thian-Chan, 
avec leurs nombreuses et lointaines chaînées secon- 
daires et ramifications. 

Le Pamir, on le sait, est un ensemble de hautes 
vallées, la plupart allongées dans le sens prédo- 
minant du NE au S-0, dont quelques-unes, les 
plus longues, viennent s'ouvrir au Sud-Ouest, dans 
la vallée du haut Amou-daria ou Pandj ou bien 
dans la crique géologique de l'ancienne Bactriane. 
Telles sont les vallées du Mourgâb, du Wakhan- 
daria ou Pandj, de l'Alaï notamment, qu'on peut 
considérer comme une vallée pamirienne typique. 

Les crêtes pamiriennes atteignent des altitudes 
variant depuis 18000' jusqu'à 23000' dans la partie 
Nord et pouvant atteindre, au Tagharma, la pointe 
la plus élevée, l'altitude de 26800'. Les vallées, au 
thalweg de leur cours moyen pamirien, varient 
de 9000 pieds à 15000 pieds d'altitude. Vers l'Est 
le Pamir, après s'être élevé au maximum dans le 
système du Tagharma, s'abaisse vers la plaine 
Kachgarienne beaucoup plus rapidement que vers 
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l'Ouest où des contreforts, de plus en plus bas, 
s'étagent sur des centaines de kilomètres avant 
d'atteindre la dépression du moyen Amou dans 
l'ancienne Bactriane, aux environs de Koulab, de 
Kourgan-Tepé et de Kabadiane. Dans le thalweg de 
ces vallées de contreforts l'agriculture monte jusqu'à 
l'extrême limite de l'acclimatement des plantes 
cultivées, utilisant tous les terrains dont le soc de 
la primitive charrue peut vaincre la dureté. 

La longue chaîne de TAlaï qui esfr en quelque 
sorte une répétition en moindres proportions de 
l'Hindou-Kouch plus méridional, étend fort au 
loin, de l'Est à l'Ouest, ses ramifications dont les 
principales affectent sensiblement la même direc- 
tion. Il en est ainsi de la chaîne du Turkestan, 
de celle du Zérafchane et de ia chaîne du Hissar qui 
se détachent de celle de l'Alaï, les deux premières 
à la tête du glacier du Zérafchane, alors que les 
deux secondes bifurquent à l'origine de la vallée 
des Yagnaous. 

La chaîne du Turkestan envoie, au nord de la 
vallée moyenne de la. rivière Zérafchane, ses der- 
niers contreforts au-delà de Djizak jusque dans le 
désert de Kizil-Koum. La chaîne du Hissar se pro- 
longe par les montagnes de Baïssoun, et vont 
s'éteindre sur les rives de l'Amou aux environs de 
Kilif et de Kerki en permettant, dès lors, au fleuve 
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(le prendre une direction Nord-Est. Il en résulte 
que les thalwegs latéraux de la dépression bac- 
trienne ont une direction presque méridionale, tandis 
que ceux de la bordure occidentale de ces fins de 
contrefort ont une direction latitudinale, suivant 
la direction du cours d'eau. 

Le Thiân-Chàn se détache du massif pamirien 
à l'extrémité de la chaîne de TAlaï, dans l'angle 
Nord-Est des Pamirs, puis s'étend sur une immense 
superficie, à. droite et à gauche, entre le 41® et 
le 44® degré de latitude N., formant vers l'Ouest 
les chaînes bordières septentrionales du Ferghanah 
et, vers l'Est, le puissant rebord de la dépression 
dzoungarienne et du Gobi occidental. Vers l'Est, 
ses dernières ramifications s'arrêtent à Khodjent, 
au coude du Syr-daria, puis au-delà de Tachkent 
sur les rives du fleuve se dirigeant vers le Nord. 
Il envoie, entre Tchimkent et Aoulié-Ata, un chaînon 
régulier, le Kara-taou, vers le Nord-Est jusqu'à la 
hauteur de Djoulek. Ses puissantes arêtes septen- 
trionales sont alignées de l'Est à l'Ouest, très 
régulièrement, alors que dans le bassin d'origine 
du Naryn, les ramifications et les chaînes secon- 
daires se montrent plus tourmentées. La chaîne 
des monts Alexandre, celles de l'Ala-taou s'éta- 
gent eh superbes arêtes dentelées au Sud de la 
dépression du Bek-pak-dala (steppe de la faim 
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proprement dite) et du lac Balkach. Enfin, au-delà 
de la riche vallée de Tlli, le Thiân-Chân va se 
souder par la chaîne de TAla-taou dzoungarien 
à celle du Tarbagataï qui, elle-même, va se mettre 
en rapport avec le système de TAltaï. 

Pamirs et Thiân-Chân, avec une partie des 
monts Hindou-Kouch, sont les puissantes fontaines 
qui alimentent d'eau courante le bassin aralo- 
caspien. 

Les quantités d'eau que ces superficies de 
montagnes peuvent fournir, varient naturellement 
dans une très forte proportion suivant leur étendue, 
leur situation géographique d'où dépend en grande 
partie la quantité de précipités aqueux qu'elles 
reçoivent, en raison de la direction des Vents 
chargés de vapeur d'eau, enfin suivant leur alti- 
tude moyenne et la limite des neiges éternelles. 

D'après les observations de M: Capus, les Pamirs 
reçoivent une charge de neiges relativement peu 
considérable. Tandis que l'Alaï, première terrasse 
en' quelque sorte prépamirienne, est couvert dans 
toute sa longueur et dans ses vallées latérales 
d'une couche de neige qui peut atteindre, en mars 
encore, 3 ou 4 mètres de profondeur, les Pamirs 
ne montrent cette charge qu'exceptionnellement et 
accusent souvent, dans les dépressions, des places 
entièrement découvertes. La faible couche de neige 
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qui s'arrête par les temps calmés dans les dépres 
sions, ne tarde pas à fondre à la première jour- 
née ensoleillée. Les pentes des montagnes exposées 
au Sud sont, dès la fin de mars, déjà partielle- 
ment dépourvues de neige, alors que les pentes 
septentrionales en ont à peine perdu. La cause 
de cette pénurie réside dans l'absence d'apports 
considérables de météores aqueux des contrées 
avoisinantes : ses courants aériens se dépouillent 
de leur plus forte humidité soit sur TAlaî, soit 
dans les vallées d'accès aux Pamirs. D'un autre 
côté, les courants éoliens qui pourraient amener 
de plus fortes quantités de météores du Sud et du 
Sud-Ouest sont interceptés par la longue chaîne 
de l'Hindou-Kouch et ses chaînes-contreforts qui 
arrêtent, également, l'action lointaine de la modsson 
du Sud-Ouest. 

Il n'en est pas de même des quantités de neige 
que reçoivent l'flindou-Kouch et les montagnes 
bordières au Sud des Pamirs, montagnes qui ali- 
mentent d'eau le cours supérieur de l'Amou. L'Xlaî 
et la vallée de l'Alaï reçoivent également une 
charge de neige considérable, de sorte que les 
apports principaux au débit du haut Amou-daria 
lui viennent des parties périphériques des Pamirs 
plutôt que des Pamirs proprement dits. Les glaciers 
également sont rares sur les Pamirs et ceux 
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auxquels on peut appliquer franchement ce nom 
et qui peuvent être considérés comme des tribu- 
taires importants des grands cours d'eaji, se trou- 
vent sur les bords des Pamirs. 

Le glacier du Zérafchane, le plus étendu du Tur- 
kestan — il atteint plus de 30 kilomètres de longueur 
— donne naissance à la rivière dU même nom. 
Ceux de la chaîne de TAlaï appartiennent au bas- 
sin du Syr-daria. Le Thian-Chân reçoit, surtout 
dans sa partie, orientale, des apports de météores 
beaucoup plus considérables que les Pamirs. 

Les neiges éternelles qui sont en quelque sorte 
la réserve de Talimentation des grands cours d'eau, 
sont élevées dans les montagnes de l'Asie centrale. 
On peut admettre comme étant l'expression de 
la généralité, le fait d'après lequel la limite des 
neiges éternelles est d'autant plus élevée qu'on 
avance du Nord au Sud et de l'Ouest à l'Est alors 
que, dans ces directions, on rencontre de , plus en 
plus un climat sec et continental. Tandis que 
cette limite varie sur les Pamirs de 5000 à S200 
mètres d'altitude, elle descend jusqu'à 4000 mètres 
dans l'Hindou-Kouch et se maintient jusqu'à 3400 
mètres dans certaines parties du Thian-Chân. Elle 
diffère du reste de 1000 à 2000 mètres suivant qu'on 
la considère sur les pentes exposées au Nord ou 
au Sud. 
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Si nous examinons, à présent, les grandes artères 
fluviales qu'envoient vers la dépression aralo-cas- 
pienne les .puissants systèmes de montagne, nous 
voyons qu'elles appartiennent à deux bassins : la 
mer d'Aral et le lac Balkach. Trois fleuves, ou 
plutôt trois grandes rivières, drainent les eaux 
des hauteurs vers TAral : TAmou-daria, le Syr- 
daria et le ZérafchAne. Le Zéraîchane, à vrai dire, 
appartient au système de TAmou auquel il est 
destiné et qu'il n'atteint pas à cause de sa faiblesse 
finale. On pourrait ajouter encore à ces tributaires 
du bassin Aralien, la rivière Tchou, destinée sans 
doute au Syr-daria qu'elle n'atteint plus aujourd'hui. 

Toutes les rivières des montagnes de Turkestan 
ont une pente très forte dans leur cours supérieur 
et ralentissent leur course dès qu'elles entrent dans 
la plaine. Il s'en suit qu'elles sont fort aptes à se 
charger mécaniquement des éléments minéraux des 
roches éruptives et autres qu'elles rencontrent dans 
leur chemin incliné et de les déposer à l'état de 
limon fertile dans leur cours inférieur.* C'est préci- 
sément à ce moment que l'irrigation dans la plaine 
plus ou moins unie et horizontale les accueille à la 
sortie des champs de culture. L'Amou-daria jusqu'à 
son entrée dans la plaine de la Bactriane, le- 
Zérafchâne jusqu'à Pendjakent, le Syr-daria jusqu'à 
son entrée dans le Ferghanah sont des torrents 
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puissants et véhéments dont la fureur ne respec- 
terait guère une digue, un obstacle modérateur 
créé par la main de l'homme. AlBaiblis par de 
fortes saignées, paresseux dans le limon ou le sable 
de leurs rivages, ils vont s'embourber dans le 
réseau changeant de leur delta ou disparaître dans 
les sables ou les ampoules des lacs. 

L'Amou-daria {darior-ûeiiYe) , ou Oxus des 
Anciens, est un des grands fleuVes, non-seulement 
de l'Asie centrale, mais encore du continent asia- 
tique et, on peut dire, ^ du globe. On Ta comparé 
au Mississipi d'Amérique pour le volume et surtout 
les allures hydrographiques qu'il aflecte dans la 
dépression. Les sources de l'Amou, qui drainent 
lès Pamirs, la vallée de l'Alaï et les pentes septen- 
trionales de THindou-Kouch oriental, se réunissent 
en trois branches qui sont : le Pandj, le Mo'urgâb, 
le Kizil-sou. Le Pandj, la branche méridionale, 
prend son origine en partie sur le petit Pamir, un 
peu à rOuest du lac Tchakmaktine, en partie dans 
la vallée de l'Almaïane et de Baïkarra où des gla- 
ciers nombreux et assez étendus alimentent les 
rivières de même nom. Sous le nom de Wakhan- 
daria ou rivière de Wakhan, le Pandj traverse 
ensuite les gorges profondes et les thalwegs 
caillouteux du Wakhan et reçoit, un peu en 
amont de la forteresse de Kila-Pandja, le Pamir 

Moser. — 6 
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daria qui lui amène les eaux du lac Victoria 
et du grand Pamir. Aux confins du Badak- 
chane, à Ichkaschm, la rivière déjà puissante, 
mais toujours torrentueuse, s'incurve vers le 
nord et reçoit, près de Kala-bar-Pandja , le 
Gound qui draine les eaux de TAlitchour Pamir 
et du lac Yacfiil. Enfin, près de Kala-i-Wamar, 
sous le 38® degré de latitude environ, le Pandj 
s'unit au • Mourgâ-b qui porte dans son cours 
inférieur le nom de Wartang. Depuis son origine 
jusqu'à son confluent avec le Wartang, le Pandj 
s'étend sur une longueur de 340 kilomètres. 

Le Mourgâb prend naissance également sur le 
petit Pamir à une très faible distance des sources 
du Pandj. Sous le nom d'Ak-sou — nom dans 
lequel on a cru reconnaître celui d'Oxus — il 
se dirige d'abord vers l'Est, puis s'incurve, près 
d'Ak-Tach, vers le Nord-Ouest pour, eafin, garder 
jusqu'à son confluent avec le Pandj une direction 
Est-Ouest. La longueur, depuis son origine jusqu'à 
cet endroit, est de 425 kilomètres. Ses allures 
sont également torrentueuses et plus puissantes 
encore que celles du Pandj. 

Tandis que ce dernier bras de l'Oxus roule 
des eaux claires généralement et relativement peu 
chargés de limon, le Mourgâb, au contraire, 
charrie des eaux limoneuses, jaunes-rougeâtres. Il 
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convient de faire remarquer ici que les noms de 
rivières indigènes les plus répandus sont ceux de 
Kara-sou (eau noire), Kizil-sou (eau rouge), Ak-sou 
(eau blanche) suivant la coloration des eaux; avec 
la même équivalence du terme chez les indigènes 
de langue iranienne (Sefid-roud, Sourkh-âb, Sià-âb, 
etc.). Ces appellations qui reposent généralement 
sur l'observation exacte, peuvent donner une idée 
de la charge limoneuse ou minérale plus ou 
moins forte de la rivière dénommée par les indi- 
gènes. 

En aval du confluent du Pandj et du Wartang 
(ou Bartang), TAmou fait une boucle au Nord vers 
le Darwaz, puis se dirige au Sud-Ouest vers la 
dépression de la Bactriane. Avant de parcourir 
cette plaine autrefois si florissante, il reçoit, du 
Nord-Est, son affluent puissant : le Kizil-Sou ou 
Sourkh-Ab qui draine les eaux de TAlaï. Le Sourkh- 
Ab prend son origine sur le Bach-Alaï ou Tête de 
VAlaï, à 640 kilomètres de son confluent avec 
TAmou. Les eaux parcourant la vallée remplie de 
dépôts d'alluvions, de loess, de terrain meuble, 
se chargent du limon coloré qui lui vaut son nom. 

Dès lors, se dirigeant vers l'Ouest jusqu'à Kilif 
et Kerki, TAmou devient un fleuve de plaine et 
perd en partie ses allures véhémentes et torren- 
tueuses de montagne. 11 se trouve en effet que la 
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dillêreiîce de niveau, depuis son origine jusque 
dans son entrée dans la plaine de la Bactriane, 
atteint près de 4000 mètres : soit une chute moyenne 
de 5,9 pour mille. Or, dans certaines parties de son 
cours supérieur, cette chute atteint jusqu'à 15 pour 
mille. Dans son cours moyen, cette proportion devient 
très faible, étant de 0,22 pour mille seulement 
dans la partie comprise entre le confluent du 
Sourkh-Ab et de TAmou et Tchardjoui, et n'attei- 
gnant plus que 0,15 pour mille de Tchardjoui 
jusqu'au delta de l'Aral (Geiger. Pamir-Gebiete, 
p. 74). 

Les époques de l'étiage et des grandes eaux sont 
nettement accusées, et TAmou a des crues considjé- 
rables qui augmentent du quadruple le volume des 
eaux charriées. 

L'époque de l'étiage coïncide à peu près avec 
le mois de mars alors que les chaleurs n'ont pas 
encore commencé à faire fondre les glaces et les 
neiges sur les affluents et les territoires qq'ils drai- 
nent dans la montagne. Une première crue, plus 
faible que la suivante, se manifeste au mois de 
juin. Elle est suivie d'une deuxième crue qui atteint 
son maximum au mois d'août, alors que les neiges 
des Pamirs et de ses contreforts fondent abondam- 
ment au feu d'un soleil ardent. A cette époque 
l'Amou peut charrier jusqu'à 4000 mètres cubes 
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d'eau à la seconde et son niveau peut dépasser 
de 3 mètres la hauteur des eaux à Tétiage. 

Après avoir reçu le Sourkh-âb (ou Wakhch) 
TAmou reçoit encore, sur la rive droite, le Kaflr- 
nahan, le Sourkhane et, temporairement, le Chira- 
bad-daria. En aval de Kilif, le fleuve ne reçoit 
plus aucun affluent. A partir, du Koundouz-daria 
qui lui arrive, comme dernier affluent, de la chaîne 
de THindou-Kouch, il n'est* plus rejoint par aucune 
des rivières qui prennent naissance sur cette chaîne 
de montagnes car toutes, elles servent aux besoins 
de l'irrigation ou sont bues à leur extrémité affai- 
blie par le sol du désert. 

A Kilif, l'Amou, resserré entre des rochers, n'a 
plus que 400 mètres de largeur. C'est là que, 
échappé de la plaine étroite, il entre vers le 
Nord-Ouest, dans l'immense dépression aralo-cas- 
pienne où il devient fleuve de steppe, coulant 
paresseusement entre ses berges d'alluvîon et de 
sable qu'il ronge incessamnient pour les déposer 
plus loin à l'état d^alluvion nouvelle. Son chenal 
change sans interruption et son lit, formé de limon 
et de sables, est creusé par le moindre sillon. Le 
fleuve s'étale souvent à la largeur de 2 et même 
de 3 kilomètres, créant et détruisant des îlots mou- 
vants qui en rendent la navigation précaire. A 
Tchardjoui, où les irrigations pratiquent la dernière 
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saiji:iH»e avant que l'oasis de Khiva ne mette le 
fleuve à prolit, il y a, en été, un volunie d'eau 
estime à 2,000 mètres cubes à la seconde. A son 
entrée dans le Khiva, le jaugeage, effectué au mois 
de juillet 1875 par M. Dorandl, a donné les chiffres 
suivants : largeur du fleuve^ 589 mètres; profon- 
deur moyenne, S'^G ; vitesse moyenne à la seconde, 
1™G5 ; volume d'eau, 3571" cubes. Un peu en aval 
de ce point, l'Amou donne naissance au premier 
de ces canaux khiviens dont la longueur atteint, 
chez quelques-uns, plus de 100 kilomètres. Enfin, 
après avoir alimenté les canaux puissants du Khiva, 
gaspillé son eau précieuse dans des bras sans issue 
où elle croupit sans profit, l'Amou se jette dans 
l'Aral par les innombrables ramifications de son 
delta marécageux où la vase se transforme peu à 
peu en terrain solide si le retrait du lac, aban- 
donnant le golfe d'Aïbouguir, se continue. Nous 
aurons l'occasion de revenir plus loin sur la question 
du détournement de l'Oxus dont, il y a une vingtaine 
d'années, on s'était promis tant de bienfaits avec 
si peu de difficultés à l'effectuer. 

A l'Ouest de l'Oxus, desservant les oasis turco- 
manes de Merv et de Sarakhs, nous trouvons 
les deux rivières du Mourgâb et du Tedjen, appar- 
tenant sans doute au bassin de l'Oxus, mais bien 
loin d'atteindre l'artère principale qu'elles rejoi- 
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gnaient peut-être autrefois. Le Mourgûb ou Mar- 
davia, envoyé, comme le Tedjen, par les dernières 
ramifications de T Hindou -Kouch à l'Occident, est 
une rivière de steppe par excellence et Toasis de 
Merv en fait son profit d'irrigation au point de 
n'abandonner au désert de Kara-Koum que de 
minces filets d'eau qui cessent d'exister à quelque 
distance des limites 'de l'oasis. 

Deux rivières importantes, intentionnelles à l'Oxus, . 
créent, à l'Est du fleuve et au pied des dernières 
ramifications de la chaîne de l'Alaï, des oasis de 
premier ordre, par suite d'un système d'irrigation 
meryeilleusement agencé. Ces rivières sont le 
Zérafchane et le Kachga-daria. 

Le Kachga-daria prend ses origines dans le massif 
montagneux du Hazret-i-Soultane et des montagnes 
de Baïssoun. Ses affluents et ses ramifications 
desservent la magnifique contrée du Chahr-i-Çabz 
ou ville verte, l'oasis de Tchiraktchi et celle de 
Ghouzar. Enfin, la rivière porte le surplus de ses 
eaux à l'oasis fertile de Karchi qui l'utilise au point 
de lui enlever toute force de pénétration dans la 
steppe au-delà de l'oasis. 

Le Zérafchane, le fleuve de l'antique Sogdiane, 
porte un nom persan dont la traduction est « rouleur 
d'or. » Ce nom prête à une métaphore. En effet, 
la fertilité que ses eaux répandent sur les campa- 
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pnes arrosées par ses canaux fait naitre l'idée de 
l'or prodigué par Teflet des irrigations et, d'un autre 
cùté, la rivière cliarrie réellement des paillettes, 
rares il est vrai, du précieux métal. 

Le Zérafchane prend son origine à l'extrémité 
d'une longue vallée commençant à la bifurcation de 
la chaîne do l'Alaî, de colles du Zérafchane et du 
llissar. Le {placier du môme nom, long de 30 kilo- 
métros, l'alimonte principalement avec les torrents 
latéraux de l'étroite vallée jusqu'à ce que, en face 
de Varsaminôr, il reçoive, du Sud, le fort torrent 
du Fan-daria, constitué lui-même de la réunion de 
l'Iskandor et du Yagnob-daria. 

Le Fan-daria a (m débit presque égal à celui 
que le Zérafchane possède jusque-là et son système 
hydrographique a la particularité de posséder, dans 
le lac d'Iskander ou Iskander-Koul, un bassin col- 
lecteur assez important. Ce lac est situé, dans le 
Kohistan, à l'altitude de 2,130 mètres et possède une 
superficie de 5 kilomètres carrés. Après sa réunion 
avec le Fan-daria, le haut ZérafcUane ne reçoit 
plus que deux ou trois torrents de montagne dignes 
d'être mentionnés. Il atteint la plaine de Samarcande 
à la hauteur de Pendjakent et change rapidement 
d'allures. Tandis qu'en amont de cette dernière 
localité, il est encaissé, le plus souvent, entre de 
hautes et étroites falaises de conglomérat, avec 
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une chute moyenne de 6™7 par mille, il roule, à 
partir de Pendjakent et jusqu'en aval de Samar- 
cande, sur un large lit caillouteux où ses eaux 
claires se répandent en de nombreux méandres 
sans berges définies. 

Il alimente Toasis de Samarcande, puis celle 
du Miankal, la campagne de Boukhara et enfin, les 
cultures de Karakoul qu'il ne sait défendre de 
Tenvahissement par les barkhanes. Épuisé, il se 
traîne péniblement jusqu'au lac de Denguiz, sans 
atteindre TOxus auquel il était destiné. Sur une 
longueur totale de près de 600 kilomètres, plus 
de la moitié de son cours est mise à profit pour 
les irrigations d'une des i^égions les plus riches et 
les plus fertiles de l'Asie. 

Au Nord de l'oasis de Samarcande, au-delà du 
chaînon de montagnes de Noura^Taou, la petite 
oasis de Djizak est desservie par une rivière peu 
considérable qui va se perdre dans les marécages 
salins du lac Touss-Kane. 

Puis viennent, vers l'Est, une succession nom- 
breuse de rivières descendant de la chaîne turkes- 
tanienne et créant chacune une oasis plus ou 
moins étendue. Ces rivières appartiennent au sys- 
tème du Syr-daria qu'ils sont loin du reste d'atteindre 
à n'importe quelle époque de l'année. 

Le Syr-Daria est, par ordre d'importance, le 
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(leuxièmo fleuve du Turkestan; mais il n'en est 
point ainsi au point de vue de sa valeur comme 
artère d'irrigation : le Zérafchane en effet lui est 
alors de beaucoup supérieur. Le Syr, le Yaxartes 
des Anciens et le Djihoun des auteurs arabes 
prend sa source dans le massif des monts Thian- 
Chan, au Sud du lac Issyk-Koul. Il porte le nom 
de Naryn jusqu'à son entrée dans la vallée du 
Ferghanâh, c'est-à-dire sur une longueur d'environ 
745 kilom. 

Dans l'angle Nord-Est du Ferghanâh, le Naryn 
venant du Nord-Est, se réunit au Kara-daria, venu 
des montagnes du Sud-Est qu'il draine, depuis son 
origine jusqu'à sa réunion avec le Naryn , sur une 
longueur de 250 kilom. environ. Le Syr-daria par- 
court le Ferghanâh du Nord-Est au Sud-Ouest dans 
la direction du grand axe de l'ellipse sans que 
son cours puisse être utilisé sérieusement par 
l'agriculture. 

A Khodjent, à la porte de sortie du Ferghanâh, 
le fleuve s'incurve vers le Nord ainsi que son 
voisin du Sud, l'Amou, le fait à Kilif, et devient 
comme lui fleuve de steppe avec un cours très 
tortueux. Ses berges sont d'abord taillées profon- 
dément dans le loess, aux environs de Tchinaz 
par exemple, où le fleuve atteint plus de 10 mètres 
de profondeur sur une largeur de 300 mètres à 800 
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mètres ; mais plus en aval, sur une étendue de 
près de 700 kilomètres, il étale ses eaux boueuses 
entre des rives basses que les inondations^ pério- 
diques des mois de- mars, mai et juin transfor- 
ment en marécages de plusieurs kilomètres de lar- 
geur. Le Syr se jette dans la nier d'Aral par trois 
embouchures plus ou moins évasées et encombrées 
de dépôt alluvionnaires. Un grand nombre de bras 
secondaires, la plupart à sec aujourd'hui, se trou- 
vent sillonnant la contrée basse qui sépare le bas 
Syr du bas Amou. Il est très probable que le cours 
du premier a, comme celui-ci, éprouvé des dépla- 
cements et il n'est pas encore démontré que le Syr 
n'a pas été un simple affluent de l'Amou-daria. 
Quoiqu'il en soit de cette question qui se rattache 
à celui du détournement de l'Oxus et de la pré- 
sence ou de l'absence de la mer d'Aral, dans les 
temps historiques, il faut constater que le Yaxartes 
n'a point l'importance qu'on lui croirait avoir sur 
la carte. Sa navigabilité est précaire à cause des 
bas fonds ou des rapides, ou de la présence assez 
tardive des glaces. Ce n'est guère que dans une 
partie de son cours inférieur que l'irrigation s'en sert 
pour conquérir sur la steppe de nouveaux terrains 
de culture. Nous verrons plus loin qu'il n'en a pas 
été ainsi de tout temps et qu'il est probable qu'on 
arrivera à mieux tirer profit de cette immense 
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quanlilë d'eau qui coule aujourd'hui, inutile à la 
steppe autrefois cultivée, entre des berges trop 
élevées. 

Depuis KUodjent jusqu'à la mer d'Aral, le Syr 
ne reçoit aucun affluent sur la rive gauche. Dans 
le FerghanAh, il ne reçoit, sur les deux rives, 
qu'une partie minime de ceux- qui lui sont des- 
tinés par les montagnes de l'Alaï au Sud et les 
monts Tchotkal au Nord. Toutes les rivières en 
elïet, et elles sont nombreuses, sont interceptées 
dans leur cours et menées dans les canaux d'irri- 
gation dont le réeau couvre dru la périphérie de 
l'ellipse du Ferghanah, surtout dans la partie méri- 
dionale où les centres agricoles des campagnes de 
Kokane, Marghilane, Andidjane, Assaké, etc., conti- 
nuent de l'une à l'autre leurs exubérantes végéta- 
tions et leurs halliers fruitiers. 

De Khodjent à l'Aral, le Syr reçoit, sur la rive 
droite, de nombreux cours d'eau que lui envoient 
les montagnes du Tchotkal et, plus au Nord, la 
chaîne du Kara-taou. Tels sont l'Angrène, le Tchirt- 
chik, le Keless, l'Aryss ; torrents violents et puis- 
sants à certaines époques de l'année alors qu'à 
d'autres, leur lit est à peu près à sec. Le Tchirtchik 
est le plus important de ces torrents de montagne 
à cause du volume des eaux qu'il charrie et du 
rôle qu'il joue dans l'agriculture. C'est grâce aux 
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canaux dérivés du Tchirtchik que la campagne 
de Tachkent est une oasis de premier ordre. Il 
porte, dans son cours supérieur, le nom de Tchotkal 
et s'engage dans la plaine à Khodjakent gardant, 
comme tous les autres, sa chute rapide et ses 
allures torrentueuses jusqu'à ce qu'il puisse diviser 
son lit caillouteux en d'innombrables ramifications 
qui facilitent les procédés irrigatoires des cultiva- 
teurs riverains. 

Il est hors de doute que le régime si irrégu- 
lier, si intermittent, des cours d'eau de montagne 
du Turkestan, est déterminé par les eflets funestes 
du déboisement de la montagne. C'est précisément 
sur les rivières que nous venons de citer que les 
effets se font sentir avec le plus de force et 
frappent davantage par leur violence et la rapidité 
de leur évolution. Tel lit de rivière comme l'Angrène 
apparaît large de 1 et même 2 kilom., encombré de 
galets, de cailloux, de gravier, de blocs gigantesques 
parfois, alors qu'un filet d'eau infime serpente, 
à peine visible, le long de la haute falaise de 
loess ou de conglomérat. Qui dirait qu'à huit jours, 
parfois à huit heures de là, ce lit, à la suite de 
pluies tombées dans la montagne, est rempli d'eaux 
écumantes qui interceptent toute communication 
d'une rive - à l'autre. Sans profit pour le sol des 
cultures, ces eaux turbulentes se ruent dans la 
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plaine sans que leur masse puisse être mise en 
réserve pour les temps de disette. 

Sur les pentes septentrionales du Thiân-Chân, 
depuis le Kara-Taou, à travers la province dite des 
« Sept Rivières, » ou Semirétchié, le drainage des 
montagnes de fait vers la dépression, soit du côté 
du bassin de TAral, soit de celui du Balkach. Beau- 
coup de cours d'eau de cette région se perdent 
dans les lacs de la steppe ou du désert, d'autres 
atteignent le Balkach. 

Le Talass, rivière torrentueuse aux eaux claires 
et peu profondes, prend son origine au Soussamir, 
alimente Toasis d'Aoulié-Ata et la vallée en amont, 
pour aller se perdre dans un lac au pied oriental 
du Kara-taou, dans les déserts du Mouioun-Koum. 

Plus à TEst, le Tchou, après avoir pris son 
origine dans le Thiân-Chân aux environs du lac 
Issyk-Koul, s'alimente d'un nombre considérable 
d'affluents intermittents que lui envoie la chaîne 
des monts Alexandre. C'est dans un chevelu de 
ruisseaux et de rivières que se trouvent les centres 
agricoles de Merké, de Tchaldovar et de Pichbek. 
Après avoir, pendant des centaines de kilomètres, 
traversé la steppe inculte à l'Ouest du Balkach, le 
Tchou, se dirigeant vers le Syr-daria qu'il ne peut 
atteindre, se termine, après un cours total de 
1012 kilomètres, dans une ampoule saumâtre appe- 
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lée lac Saoumal-Koul. Le Tchou est navigable sur 
une partie de son cours où Teau peut atteindre 
plus de 4 mètres de profondeur. La largeur de la 
rivière ne dépasse nulle part 130 mètres. Destinée 
au Syr-daria, exposée à un amoindrissement pro- 
gressif et continu, elle se perd aujourd'hui à 107 
kilomètres du,Syr-daria. 

Plus à l'Est encore, au delà du Kandyk-Taou 
qui sépare le bassin du Tchou de celui de l'Ui, 
nous trouvons la rivière lli qui prend son origine 
aux confins de la Dzoungarie chinoise et fait la 
prospérité de la campagne de Kouldja. Formée un 
peu en amont de la ville de Kouldja par la 
réunion du Kach et de l'Ili proprement dit qui 
drainent les Youldouz et une partie de l'immense 
massif du Khan Tengri, le géant du Thian-Chan, 
la rivière se dirige de l'Est à l'Ouest à travers une 
vallée large, riche en produits du sol parmi lesquels 
la houille tient une* grande et importante place. 
A son entrée dans la plaine du Balkach, à Ilinskoïe, 
elle s'incurve vers le Nord-Ouest et se jette, dans 
le lac Balkach, à 640 kilomètres en aval de Kouldja. 

Chargé de limon jaune ainsi que le Tchou, 
rili présente, dans la vallée du même nom, l'aspect 
d'un fleuve de steppe aux rives basses et chan- 
geantes. Le rôle important qu'il pourrait jouer dans 
l'agriculture par les facilités qu'il donne à l'irri- 
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galion en pn^sence d'un sol de loess et d'un climat 
favorable, est loin d'être mis à profit jusqu'à ce jour. 

Au fur et à mesure qu'on atteint, en montant 
vers le Nord-Est, des latitudes plus élevées, le 
sédentarisme fait une place de plus en plus grande 
au nomadisme. 

La terre devient moins fertile et \^ climat moins 
doux. Cependant il convient de citer encore un 
autre tributaire du Balkach, la rivière Lepsa, dont 
le rôle, au point de vue de l'irrigation actuelle et 
future, ne peut aller qu'en augmentant d'impor- 
tance. Cette rivière perd son origine dans un 
contrefort de l'Ala-taou dzoungarien et forme un 
torrent de montagne aux eaux rapides jusqu'à ce 
qu'une pente moins raide dans la plaine lui donne 
les allures communes aux autres rivières de la 
steppe. La longueur totale de cette rivière est de 
370 kilomètres. 

Tels sont les cours d'eau* les plus importants 
que l'hydrographie de l'Asie centrale met, dans la 
dépression aralo-caspienne, à la disposition des 
champs de culture et de l'irrigation. 

Si, en partant de l'angle nord-est de cette dépres- 
sion, nous voulons établir le nombre et la répartition 
des oasis et des centres agricoles que ces cours 
d'eau alimentent et font prospérer, nous aurons la 
succession suivante : 
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Une région qui s'étend du pied méridional du 
Tarbagataï le long des rivières Aîagouz, Ourdjar, 
Khatyn-Sou et Emil, allant de Serguiopol jusqu'à 
Tchougoutchak. 

La région comprise entre le cours inférieur des 
rivières Karatal, Itchké, Biéna, Ak-Sou, Baskan et 
Lepsa, allant du bassin de la Lepsa jusqu'à celui 
de l'Ili. 

Les oasis de la valléç de Kouldja sur le haut Ili 
et les terrains de la contrée de l'IIi moyen autour 
d'Ilinskoîé. 

Les centres agricoles de la région de Vernoïe. 
appartenant également au bassin de l'Ili. 

Les régions culturales cotonisées autour du lac 
Issyk-Koul desservies par les torrents tributaires 
du lac. 

La bande culturale s'étendant au pied des monts 
Alexandre, depuis Pichbek jusqu'au delà de Merké 
à l'Ouest, appartenant au bassin du Tchou. 

Les oasis de la vallée du Talass avec Aoulié-ata 
et les territoires situés en amont. 

La zone culturale de Tchimkent desservie par 
les affluents de l'Aryss. 

Le centre agricole de Tachkent et de la cam- 
pagne de Kouraminsk desservie par le Tchirtchik et 
l'Angrène. 

La vallée elliptique du Ferghanah, l'ancien Khanat 

Moser, — 7 
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de Kokane, alimentée par les affluents intentionnels 
du moyen Syr-daria. 

La zone culturale qui s'étend de Khodjent, par 
Oura-tepé, Zaamine et Djizak, au pied de la chaîne 
du Turkestan jusqu'au Noura-taou. 

Les oasis du Zérafchane, du Miankal et de 
Boukhara, depuis Pendjakent jusqu'à Karakoul, 
desservies «par le Zérafchane. 

Les oasis de Chahr-i-cabz, Tchiraktchi, Ghouzar 
et Karchi, desservies par les eaux du Kachga-daria 
et de ses tributaires. 

La zone culturale de la Baclriane septentrio- 
nale comprenant les centres agricoles de Chirabad, 
de la vallée du Sourkhane, le Hissar, le Karatéghine, 
Kabadiane, Koulab, etc. 

La zone culturale de la Bactriane méridionale 
qui s'étend, au pied de l'Hindou-Kouch, depuis le 
Badakchane, par Mazar-i-Cheriff, Balkh, Maimenéh, 
etc., jusqu'aux frontières de la Perse. 

Les oasis de Merv et de Sarakhs, desservies 
par le Mourgab et le Tedjen. 

La zone culturale dont Askhabad est le centre 
et qui s'étend par l'oasis des Akhal-Tekkés au pied 
du Kopet-dagh. 

La bande culturale intermittente qui longe les 
rives de l'Amou-daria, depuis Kilif et Kerki jusqu'en 
aval de Tchardjoni. 
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Le pays de Khiva et une partie du delta de 
TAmou. — Enfla, la bande culturale intermittente 
qui s'étend le long du Syr-daria parallèlement au 
Kara-Taou, par Turkestan, Djoulek, Pérovsk jusqu'à 
Kazalinsk. 

Nous n'avons pas compris dans cette énumé- 
ration les oasis de montagne, si on peut dire ainsi, 
qu'on trouve dans les hautes vallées du Thiân-Chân 
et des abords des Pamirs, partout où le sol n'est 
pas trop rebelle à la charrue et partout où l'élément 
arien, agriculteur par excellence, a pris possession 
de ce sol. 

La statistique de 1884, pour le territoire du 
Turkestan russe proprement dit, établit de la façon 
suivante la proportion, par provinces, de la super- 
ficie du .territoire et des populations agricoles et 
nomades : 

Province de Syr-daria. — Superficie : 8645 milles 
carrés. 

„ , ,. f agricole. ... 448.962 

Population [ ^^^^^^ g^3^^g 

Total: 1.002.617 

Ferghanah. — Superficie : 1320 mille carrés. 

„ , ,. ( agricole. . . . 538.650 

Population ^^^^^^^ ^ ^ ^ ^3,^^^^ 



Total: 675.770 
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Provûicc de Zérafchane. — Superficie : 473 milles 
carrés. 

Population agricole. ... 360.585 

Province de VAmourdaria. — Superficie : 1700 
milles carrés. 

4 agricole. ... 29.465 
Population I ^^^^^^ ^^^^^ 

Total : 133.625 

Les eaux courantes formant traînées à la sur- 
face du sol, sont naturellement déterminées plus 
ou moins par la nature du sous-sol et la nature 
géologique du sol. Les eaux souterraines consti- 
tuent un système hydrographique dont l'étude est 
quelquefois aussi importante que celle de la nature 
du sol, surtout lorsqu'il s'agit des cultures. 

En Asie centrale, cette étude est loin d'être 
complète : elle y est du reste fort difficile à cause 
des changements nombreux que la nature du sol 
peut éprouver sur une surface de terrain relati- 
vement restreinte. Nous ne voulons pas examiner 
ici les conditions de formation des sources, ni 
déduire des conséquences de la profondeur des 
puits et de la possibilité de faire jaillir des puits 
artésiens. Des expériences en vue d'avoir de l'eau 
artésienne ont été faites au pied du Kopet-Dagh 
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et couronnées de succès partiel. Cette question 
viendra sans doute à son heure, pour le Turkestan, 
lorsque les grands amendements et les grands 
travaux relatifs à Tirrigation y auront reçu une 
solution conforme aux intérêts et à l'avenir agri- 
coles de ce pays. Les eaux souterraines y jouent 
certainement un rôle marqué. C'est grâce à elles 
que la végétation du « désert » est plus fournie, 
plus riche en espèces arborescentes et à racines 
profondes que la steppe. 

Toute la vallée du Mourgab, dans la région 
de Soultan-bend, possède une nappe d'eau souter- 
raine sous faible pression. Dans les puits creusés 
dans le pays, l'eau monte à la hauteur de 1"^ à 
1°^50 au-dessus du niveau de la nappe. Dans le 
delta du Mourgab, les arbres croissent avec une 
vigueur remarquable parce que leurs racines 
puisent à la nappe d'eau souterraine. 

C'est auàsi de leur fait que la salinité du terrain 
périphérique de la vaste dépression s'amoindrit 
de jour en jour alors qu'elle augmente vers le 
centre; cet effet de lixiviation unira par créer 
des conditions de culture qui pourront avoir leur 
importance dans la répartition des terrains propres 
à la culture et la subordination de leur valeur. 
Nous ne mentionnerons flnalement que pour mémoire 
l'action mécanique que certains géologues ont attri- 
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buée aux eaux souterraines creusant, dans les 
profondeurs des lacs, de vastes cavernes dont 
l'effondrement souterrain aurait produit quelques- 
uns de ces tremblements de terre dont les villes 
du Turkestan sont quelquefois la victime plus ou 
moins éprouvée. 

En résumé, les eaux courantes de l'Asie cen- 
trale sont caractérisées par une chute très rapide 
dans leur cours supérieur et une marche de plus 
en plus lente au fur et à mesure qu'ils progres- 
sent dans la steppe, grâce à la forte différence 
qui existe entre l'altitude de leurs sources et l'alti- 
tude de leur cours inférieur. Contrairement à ce 
que nous voyons chez nous, les cours d'eau dimi- 
nuent presque tous de volume et d'importance au 
fur et à mesure qu'ils arrivent au terme de leur 
course. Leur niveau varie considérablement dans 
un temps très court au point qu'on trouve imprati- 
cable, à midi, telle rivière qu'on a franchi presque à 
sec, ou à gué, dans la matinée. Ces crues sont 
parfois si subites que les riverains n'ont pas le 
temps d'enlever les digues artificielles, ce qui peut 
produire de violentes et néfastes inondations. La 
rapidité d'invasion de ces torrents est telle que 
les indigènes, en manière de dicton, disent qu'il' 
faut monter un coursier rapide pour leur échapper. 

Il est à remarquer encore que les grands cen- 
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très de population ne se sont point fixés dans le 
voisinage immédiat des grandes rivières, mais tou- 
jours à une prudente distance. La fcause en est 
dans les débordements tumultueux périodiques et 
parfois à la formation de marais persistants, foyers 
de fièvres, de miasmes et de moustiques en abon- 
dance. 



Végétation. — Plantes utiles : agricoles, industrielleB 

de l'Asie centrale. 

Conditions de croissance des plantes utiles. 

Les botanographes admettent pour le Turkestan 
septentrional, c'est-à-dire la section du lac Balkach 
au Thiân-Chân, la division suivante en zones 
altitudinales établies par M. Ssemionow. Ces zones, 
caractérisées chacune par une association de végé- 
taux ou par un seul, sont au nombre de cinq. 
La première, ou zone de la steppe, va de 650' à 
2000'. La deuxième ou zone culturale, de 2000' à 
5000'. Le troisième, de 5000' à 8000' est caracté- 
risée par la présence d'un .superbe conifère, le 
Pjcea Schrenkiana; la quatrième ou zone alpine, 
va de 8000' à 11000' et se continue au-delà par 
la cinquième zone qui est celle des neiges éter- 
nelles. 
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Cette division en cinq zones est très naturelle 
et peut être appliquée à toute TAsie centrale avec 
cette différence que les limites de Tune à l'autre 
varient selon le climat et la latitude, en ce sens 
qu'elles sont plus élevées dans la partie méridionale 
du Turkestan. 

Les zones qui nous intéressent le plus au point 
de vue de l'irrigation, sont la première et la seconde, 
ensuite la troisième, parce qu'elle est la zone 
forestière qui exerce, comme on sait, une action 
considérable sur la quantité et le débit des eaux 
courantes. 

Les cultures de l'Asie centrale comprennent, en 
première ligne, les céréales ; puis les plantes four- 
ragères, industrielles, maraîchères et les arbres 
fruitiers. 

La culture des céréales comprend principale- 
ment : le froment, Torge, le riz, le sorgho, le millet, 
la sétaire, le maïs, le haricot, la fève et le pois. 

Le froment (bourdaï en turc, gandoum en tadjique) 
est cultivé en plusieurs variétés parmi lesquelles: 
le kizil-bourdaï ou froment rouge, Vak-bourdaï ou 
froment pâle, le kara-sullu, froment foncé, et le 
yatzlyk ou froment d'été, employé surtout en 
mélange. 

On fait une différence importante entre le fro- 
ment cultivé sur des champs irrigués et celui qui 
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ne reçoit que de l'eau de pluie. Celui-ci, appelé 
hagarriAalmi, plus pur et mieux nettoyé, se paie 
plus cher que le tennahi-obi, souvent, attaqué par 
les champignons. Le cycle de végétation du froment 
d'été demande environ 4 mois dans la plaine chaude. 
La culture du froment est suivi ordinairement d'une 
autre culture, soit d'orge, de lin, de sésame ou 
de riz. Si l'eau d'irrigation est abondante, les 
cultures de froment sont arrosées de 10 à 15 fois, 
au moins 4 fois et, dans^ ce cas, chacun veille 
avec une scrupuleuse attention à la distribution 
des rations d'eau. A Tachkent, le froment donne du 
40°^® au 50"*® grain et à Boukhara du 50"^« au 70°*®. 
Ce chiffre varie suivant l'altitude et le degré de 
salinité du sol. 

Ni le seigïe, ni l'avoine ne sont cultivés par 
les indigènes du Turkestan ; on ne les rencontre 
que chez quelques colons d'Europe fixés dans la 
province des Sept Rivières. 

L'orge {arpa en turc, djaou en tadjique) est, 
après le froment, la céréale la plus généralement 
cultivée. On la donne souvent comme fourrage 
vert, et les périodes d'ensemencement varient selon 
le nombre et la nature des cultures successives 
qu'on veut établir sur le même champ. Elle donne 
comme rendement du 5™® au 10"*® grain. L'orge est 
la nourriture par excellence du cheval ; cependant 
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quelques tribus pauvres la font entrer également 
dans la fabrication du pain. 

Le riz {brintch ou chahali) est cultivé sur une 
très vaste échelle dans la plaine de Zérafchane, le 
Ferghanah, la plaine du Tchirtchik, le Hissar, le 
Khiva, etc. Ces régions se prêtent en effet le 
mieux à cette culture exigeante et rémunératrice 
qui demande un terrain plat, une irrigation abon- 
dante et soutenue et une somme de chaleur consir 
dérable. Les riz du Hissar et de Samarande jouissent 
d'une renommée particulière. 

L'irrigation se fait selon certains principes 
d'alternance auxquels une réserve d'eau continue et 
sans défaillance peut seule sufTire. L'ensemencement 
est suivi d'un labour à la charrue dans l'eau qui 
couvre la rizière. Une bonne récolte donne du 30°*® 
au 40°*® grain. On distingue deux variétés de riz 
principales : le riz blanc et le riz rouge, suivant la 
coloration du grain, le riz rouge étant un peu 
moins gros que le blanc. 

Le sorgho ou djougarra est une plante four- 
ragère et une céréale très importante dans l'ali- 
mentation du bétail. C'est une plante de plaine 
qui ne craint pas trop la salinité du sol. On 
trouve • les cultures les plus étendues dans 
le Ferghanah, la Boukharie, sur les bords de 
rOxus et dans le Khiva, Elles reçoivent l'eau 
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d'irrigation de 6 à 7 fois et sont toujours arrosées 
artificiellement. La tige atteint jusqu'à 2'"50 de 
hauteur et la grosseur de deux doigts. Très pro- 
ductive, elle donne jusqu'au 300« grain. 

Il en est de même du millet (arzan ou laryl) 
et de la sétaire {Kounak). Le premier entre dans 
l'alimentation de l'indigène et fournit en outre 
au Kirghiz cette boisson légèrement fermentée 
qu'il aime sous le* nom de bouza. 

Le haricot, le maïs, la graine de Soja, le 
sésame, la fève, le pois, la lentille sont encore 
cultivés en quantités plus ou moins grandes pour 
l'alimentation de l'homme, l'extraction de l'huile 
ou la fabrication de tourteaux pour le bétail. La 
luzerne {allaf ou djounchka) est le fourrage par 
-excellence, en l'absence du trèfle qui n'est pas 
cultivé dans le pays. Là où l'eau d'irrigation est 
abondante, comme dans le Zérafchane, la luzerne 
est semée tous les 10 à 12 ans et coupée 5 et 6 
fois par an. La racine atteint parfois l'épaisseur 
du poignet. 

Parmi les cultures industrielles, il faut citer en 
première ligne celle du cotonnier (Gouza), four- 
nissant son produit sous le nom indigène de 
pamba ou de pakhta. Nous reviendrons dans un 
chapitre spécial sur ce produit du sol central 
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asiatique dont T importance économique va en 
augmentant de jour en jour. 

La culture du tabac {Tamakou) n'est point 
générale, mais bien répartie sur certaines régions 
telles que le Chahr-i-Çabz, Karchi, Katti-Kour- 
gane, etc., où les produits, au jugement des 
indigènes, sont les meilleurs et les plus rémuné- 
rateurs. La culture du tabac exige une bonne 
terre relevée par des fumures, beaucoup d'eau 
d'irrigation et beaucoup de travail. Le sol doit 
être constamment bêché et reçoit presqu'autant 
d'eau que le riz. Mais la culture est épuisante et 
l'ensemencement ne peut se faire au delà de 2 à 3 
années sur le même champ. Au fur et à mesure 
de sa croissance, le plant de tabac est dégarni 
de ses feuilles, de bas en haut, selon qu'elles sont 
entièrement développées. C'est une culture très 
lucrative, mais difficile. 

Le lin {ziguirr), VEruca {indaou), le sésame 
{Koundjout) ne sont cultivés que pour leurs graines 
dont on retire l'huile pour la consommation indigène 
ou pour la fabrication de tourteaux à l'usage du 
bétail et notamment du chameau. 

La culture de la garance {roïane) fait de jour 
en jour plus de place aux matières tinctoriales 
minérales que les teinturiers indigènes ont appris 
à connaître à l'arrivée des Russes. 
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Les plantes textiles, en dehors du cotonnier, sont 
le chanvre et une espèce d'Apocynum auxquels 
on donne le nom de Kendyr, quoique ce nom 
s'applique surtout au chanvre. Celui-ci est encore 
appelé bank et se trouve cultivé plus généralement 
pour rjiuile de ses graines et le narcotique de 
ses feuilles que pour ses fibres textiles. La feuille 
pulvérisée et cette poudre malaxée avec de l'huile 
ou de la graisse, donne en effet le narcotique 
funeste connu sous le nom de nacha et qui n'est 
autre que le hachich des Orientaux. 

La culture du pavot (koknar) est assez répandue 
et particulièrement à Karchi. Cette plante fournit 
encore, comme on sait, un narcotique redoutable, 
l'opium ou afioun, que les indigènes du Turkestan 
consomment à l'état solide sous la forme de frag- 
ments qu'ils détachent de petits bâtonnets de tariak 
(thériaque) rouges ou noirs. Ou bien encore ils 
prennent une infusion de capsules sèches de pavot 
dans de l'eau froide relevée de raisin sec. 

Les cultures maraîchères indigènes ont pris une 
importance beaucoup plus grande depuis que l'élé- 
ment russe s'est établi dans des centres d'habitation 
voisins de ceux dès indigènes. 

L'introduction de nouveaux légumes d'Europe 
a élargi le cadre de la culture maraîchère indigène 
qui ne comprenait auparavant que les cultures de 



110 SOL ET CLIMAT 

quelques espèces d'aulx, de la carotte, du navet et 
de l'aubergine. 

La pomme de terre n'est que d'introduction 
relativement récente. Elle a eu assez de mal à se 
faire accepter par l'indigène qui lui appliquait le 
nom de « pommes du diable » qu'il a fini par 
remplacer, expérience utile faite, par celui de scb-i- 
s(nni}ic qui traduit littéralement le nôtre. Il faut 
ajouter aux plantes déjà nommées, la betterave, 
le concombre et le melon. 

La betterave {lablnhou) rouge est cultivée à cause 
de son goût sucré et à titre de friandise. Les mar- 
chands ambulants du bazar offrent au passant une 
tranche de betterave rouge comme on offrirait chez 
nous un bâton de sucre d'orge. Le concombre est 
devenu article de consommation courante depuis 
que les Russes, qui aiment beaucoup ce légume, ont 
fourni des débouchés assurés. 

Melons et pastèques constituent en quelque sorte 
le fruit national du Turkestan au point qu'on pourrait 
appeler ce pays celui du melon. Les kaouns et les 
arbouzde Samarande etdeBoukhara jouissent, depuis 
des siècles, d'une renommée étendue et méritée. 
On en compte plus de dix variétés, plus délicieuses 
les unes que les autres. Le melon devient, en été et 
jusque fort avant dans l'hiver, l'article de consom- 
mation indigène le plus répandu et le moins cher. 
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Le pauvre se nourrit facilement de melon et d'une 
galette de pain nàii, sans éprouver le besoin phy- 
siologique d'une nourriture animale. Il y a là même 
un fait digne d'être un argument à l'appui de la 
théorie du végétarianisme. 

La culture du melon demande beaucoup d'eau 
d'irrigation. C'est une culture de plaine qui s'accom- 
mode d'un sol relativement salin, mais qui donne 
de mauvais produits lorsque la salinité dépasse 
un certain degré. 

L'horticulture et le jardinage sont, en général, 
beaucoup plus rémunérateurs que la culture des 
céréales. Dès que son état de fortune le lui 
permet, le sédentaire se crée un jardinet (bagh) 
qui devient l'objet de ses soins et de sa fierté. 
Il l'entoure d'un mur en pisé, établit au milieu 
un étang {khaonss) d'où partent dans les diffé- 
rents sens des aryks ou canaux d'irrigation* 
Il entoure l'étang d'une plateforme en terre battue, 
où à l'ombre des arbres feuillus il fait la sieste, passe 
les nuitées chaudes et gagne des rhumatismes. 
Il orne son jardin d'arbres à feuillage et d'arbres 
fruitiers qui, grâce à l'irrigation constante, croissent 
avec une rapidité extraordinaire. 

Parmi les arbres fruitiers, on trouve : l'abri- 
cotier, le pêcher, le pommier, le poirier, le prunier, 
l'amandier, le pistachier, le cerisier, le noyer, le 
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figuier, le grenadier, le coignassier, VEleagîius 
hortensis, le mûrier et la vigne. 

Beaucoup de ces arbres se rencontrent à l'état 
sauvage ou sub-spontané dans la montagne et quel- 
ques-uns fournissent, en culture, à la population 
indigène, des produits d'alimentation de première 
importance. Tels sont l'abricotier, le mûrier et la 
vigne. 

Sous le nom d'ouriouk, les abricots sont séchés 
en masses considérables sur les toits des maisons 
comme provisions d'hiver. Il en est de même du 
fruit du mûrier noir ou blanc. La culture du 
mûrier se prêterait, du reste, à une fortune beau- 
coup plus considérable au point de vue de l'élève 
du ver à soie et ce sujet est assez important 
pour que nous y revenions dans un paragraphe 
spécial de notre chapitre final. 

La plupart de ces arbres fruitiers donnent des 
fruits en abondance, en de nombreuses variétés 
superbes d'aspect et de succulence, mais qui, 
toutefois, n'ont pas encore atteint à la finesse du 
goût et du parfum des produits de nos variétés 
d'Europe, sélectionnées avec tant d'art et de soin 
par nos jardiniers artistes. Il en est de même, soit 
dit à ce sujet, de la qualité des légumes dont le 
climat hâte trop là croissance et la maturation, 
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pour leur garder longtemps la succulence que nous 
estimons chez les nôtres. 

Le figuier et le grenadier ne s'accommodent pas, 
cela va de soi, de tous les climats locaux du 
Turkestan et leur présence peut servir d'indication 
phénologique dans Tappréciation du climat. En 
hiver la vigne est généralement couchée sur le sol et 
recouverte de paille ou de fumier. L'hiver de 1878-79 
a été particulièrement sensible et a détruit quelques 
grenadiers légendaires dans le Chahr-i-Çabz. 

On compte près de 20 variétés de vigne ou de 
raisin, en général bonnes, sinon excellentes. Leur 
qualité, en tout cas, pourrait être rélevée considé- 
rablement par une culture plus appropriée d'après 
les principes des viticulteurs d'Europe. L'expérience 
a bien défnontré ce fait, puisque, depuis les 
dernières dix années, des plantations de vignes 
dans ce sens, avec des ceps indigènes et des 
ceps d'importation, ont donné d'excellents résultats 
et en donneront probablement encore. On fabrique 
maintenant dans le Turkestan, aux portes de 
Bokhara, jusqu'à du Champagne ! Là encore l'exten- 
sion du réseau irrigatoire interviendrait d'une 
façon heureuse pour donner à des terrams inertes, 
incultes, sablonneux, une valeur considérable en 
apportant aux intelligents initiateurs le fruit doré 
de la fécondité latente du sol. 

Moser. — 8 
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Les indigènes sont exclus, de par le précepte 
du Coran, de la proportion des buveurs de vin 
et d'alcool, quoiqu'il y ait souvent, avec le ciel, 
des accommodements tacites et clandestins. Ils con- 
somment surtout le raisin frais ou séché (ouzioun). 
Une variété curieuse, appelée Kich-mich est sans 
pépins et ressemble au raisin de Corinthe. 

La prune est souvent de qualité délicieuse et 
certains centres, tels que Bokhara, Hérat, etc., 
fournissent un fruit particulièrement apprécié sous 
les noms de Ali-Boukhara, Ali-Herati, suivant leur 
origine. D'autres endroits ont une autre spécialité 
de fruits ; c'est ainsi que Namangâne est réputé 
pour ses pommes, Andidjane pour ses figues et 
ses grenades, Samarcande pour ses melons, etc. 

L'indigène multiplie ses arbres fruitiers le plus 
souvent par bouture, plus rarement par une grefle 
assez ingénieuse qu'il n'a du reste perfectionnée 
que depuis l'arrivée des Russes. Le commerce 
des fruits s'établit fort loin en Asie et le Turkestan 
alimente même de fruits secs les grands marchés 
de Russie. 

Les arbres d'utilité publique ou industrielle, le 
bois d'œuvre est absolument tributaire de l'eau 
courante et de l'eau d'irrigation. 

L'arbre le plus répandu dans les oasis de l'Asie 
centrale est assurément le peuplier pyramidal, 
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auquel les botanistes donnent le nom de Populus 
Bollcana, Le peuplier croît dans les jardins, au 
bord des eaux, avec une vigueur et une rapidité 
extraordinaires et la plupart des constructions 
s'adressent à lui pour le bois d'oeuvre dont elles 
ont besoin dans la mesure courante. L'indigène 
sait très bien tirer profit de la forme du peuplier 
pour lui faire jouer le rôle de rideau protecteur 
et de paravent. Il en est ainsi dans certaines par- 
ties du Ferghanah, menacées, comme nous l'avons 
vu plus haut, d'invasion par les sables. En raison 
de sa croissance rapide, de la largeur des anneaux 
d'accroissement annuels et de ses tissus peu com- 
pactes, le bois de peuplier convient encore moins 
que chez nous à des travaux qui demandent du 
bois solide et dense. 

Après le peuplier, l'orme ou Karagatch, c'est- 
à-dire « arbre noir, » se trouve être le plus répandu 
et le plus employé comme bois d'oeuvre. On trouve 
dans presque tous les jardins une variété globu- 
leuse appelée Saada-Karagatch, très estimée à cause 
des touffes de son feuillage qui donne une ombre 
parfaite. 

L'érable, le vernis du Japon, le robinier et 
d'autres espèces d'arbres qu'on trouve aujourd'hui 
à profusion dans toutes les villes et surtout dans 
les quartiers russes devenus de véritables parcs. 
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ne sont répandus en si grand nombre que depuis 
l'occupation du pays par les Russes. Nous revien- 
drons sur ces plantations lorsque nous examine- 
rons les effets des déboisements actuels et les projets 
de reboisements futurs. 

Il convient de citer encore comme Ijois d'oeuvre 
l'abricotier, dont on fait une consommation consi- 
dérable, tant comme bois de chauffage que comme 
bois de construction. Il en est de même du mûrier 
(toull). 

Le platane oriental, le Tchinar des indigènes, 
mérite une mention spéciale à cause des dimen- 
sions énormes qu'il peut acquérir. On le trouve 
souvent dans le voisinage immédiat des sanctuaires 
ou des sources plus ou moins sacrées, ce qui lui 
vaut sans doute la longue vie que lui conserve la 
piété des vivants. On cite à Khodjakent, un vil- 
lage de la montagne au Nord-Est de Tachkent, un 
vieux Tchinar dont le tronc a plus de 10 mètres 
de diamètre. D'autres, de taille à peine inférieure, 
sont signalés dans la Boukharie et près de Samar- 
cande. Le mûrier jouit également parfois, et pour 
les mêmes raisons, de cette longévité qui lui assure 
des dimensions géantes. 

Telles sont les principales plantes cultivées 
dans l'Asie centrale. Nous ne citons que pour 
mémoire les plantes d'agrément des jardins, d'ail- 
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leurs peu nombreuses, car l'indigène ne semble 
pas être grand amateur de fleurs ni de plantes 
d'ornement. Il n'estime guère que la rose et l'œillet, 
Son jardin, utilitaire avant tout, contient encore, 
à l'usage de la toilette féminine, le Laivsonia, qui 
fournit le hennah dont les dames se teignent en 
rouge les ongles, et le basilic, dont le parfum leur 
semble agréable. A Khiva cependant, la culture des 
fleurs semble jouer un plus grand rôle. Parmi les 
objets dont le Khan me faisait la demande, 
figuraient des semences de fleurs. Lui ayant 
expédié des sachets de graines de la maison 
Vilmorin, je trouvai, à mon retour au Khiva, les 
vignettes en chromo encadrés. Le Khan s'occupe 
lui-même de jardinage et de fait son nouveau 
palais bâti par les Mennonites est entouré de 
parterres de fleurs. Les hommes même à Khiva 
portent volontiers une fleur derrière l'oreille et les 
fleurs se donnent entre hommes. Contre une. 
photographie que j'avais faite du fils du Khan, 
celui-ci me donna uii gros bouquet de dahlias 
qu'il avait cueillis lui-même. 

A titre d'exemple de répartition des cultures et de 
proportion de récoltes, nous trouvons *pour la région 
du Kourama par exemple, c'est-à-dire la campagne 
agricole de Tachk^nt, les chiffres de statistique 
suivants : 
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Pendant l'année 1880, les cultures occupaient 
une superficie de 126,408 déciatines, soit autant d'hec- 
tares — la déciatine vaut exactement 1 hectare 09252. 

Cultures, surface de terrain cultivé et récoltes, 
se répartissent ainsi : 



CULTURES 



TAN APS (1) CUL- 
TIVÉS 



Froment 

Riz 

Orge 

Millet 

Sétaire 

Haricotsetautres légumes 

Lin 

Sorgho 

Coton 



Melons et pastèques. 



Luzerne « 

Raisins 

Jardins fruitiers dans la 

ville delachkent.... 
Bois d'œuvre 



174.533 

206.888 

56.307 

47.300 

34.066 

16.211 

15.995 

4.800 

9.280 

10.973 



27.880 
1.342 

4.104 
146.550 



RECOLTES EN 
BATMANS (2) 



523.559 

1.154.711 

61.938 

81.593 

15.330 

7.092 

9.197 

7.000 

4 253 (poids des 

capsules). 
4.389.200 fruits en 
éliminant les pe 
lits et les mau 
vais. 

19.516.000 bottes 
134.200 



(1) Le Tanap, mesure indigène, vaut un 1/6 de déciatine. 

(2) Le batman vaut 170 kilos environ. 



Le district 'de Kourama comptait alors 44.288 
fermiers et propriétaires avec, pour chaque culti- 
vateur, une moyenne générale de 2,85 déciatines de 
terrain mis en culture. 
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Il est évident que. depuis une dizaine d'années, 
ces proportions ont changé. C'est ainsi que la 
« culture » du bois d'œuvre a pris une extension 
très grande ainsi que la culture du cotonnier qui 
aura, sous peu, centuplé, si le mouvement actuel 
en faveur de cette culture se maintient. 

Nous ne dirons qu'un mot des instruments agri- 
coles d'ailleurs peu nombreux et peu compliqués, 
en ce qui concerne l'indigène bien entendu. La 
charrue, oniatch, attelée de chevaux, de bœufs, 
d'ânes, de chameaux ou de plusieurs de ces animaux 
de trait simultanément, est primitive; elle consiste 
en un morceau de bois coudé auquel s'adapte, en 
guise de soc, un triangle de fer que le laboureur 
ajuste à la charrue pour le labour et qu'il enlève 
lorsque le labour est fini. D'ordinaire cet outil 
suffit à entamer le sol meuble à une faible pro- 
fondeur lorsque le terrain n'est pas trop durci 
par la sécheresse, ni trop pierreux. Autrement, 
il faudrait avoir recours à la houe ou Ketmcn qui 
est d'un usage très répandu. Le Ketmen est 
formé d'un disque de fer d'environ 30 centimètres 
de diamètre, légèrement bombé, muni excentri- 
quement d'une ouverture à bourrelet dans laquelle 
vient s'adapter, perpendiculairement au plan du 
disque, un manche en bois, long de 1 mètre à 
1 m. 50, Cet instrument est d'un maniement ma- 
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laisé pour le novice, mais devient tout à fait 
utile dans les mains d'un Sarte. C'est avec le 
simple Ketmen que les indigènes • font tous les 
travaux d'art irrigatoire sur les champs, creusant 
les nouveaux canaux, dégorgeant les anciens, 
buttant la terre, etc. La bêche ou bili leur rend 
beaucoup moins de service que le Ketmen. La 
bêche est ordinairement munie d'un ourlet en fer 
ou d'un bâtonnet en bois placé transversalement 
pour donner appui au pied dont la pression 
enfonce l'instrument dans le sol. Les serpes, 
fourches, herses, pelles, tamis, etc., nous /inté- 
ressent moins au point de vue qui nous occupe 
et nous pouvons nous dispenser de les décrire en 
détail. 

En 'Asie centrale, comme partout ailleurs du reste, 
on peut constater la force grande de la routine. Il est 
aussi difficile de faire adopter à un indigène une 
modification utile à sa charrue primitive que de 
lui faire adopter la culture d'une nouvelle variété 
de plante. Les Russes ont fait, sous ce rapport, 
de louables efforts ; néanmoins, et en dépit de l'évi- 
dente supériorité de leurs instruments et de leurs 
procédés, le Sarte tient obstinément à la routine 
de ses devanciers qu'il n'abandonnera que lorsqu'il 
en est forcé autrement que par la logique et la 
persuasion de l'exemple. 
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Le temps, du reste, n'est pas pour l'habitant 
de ces pays un facteur dont il tiendra grand compte. 
Ce n'est pas l'orage imminent, la sécheresse pro- 
longée, la crainte des accidents météorologiques qui 
lui feront hâter d'un jour, d'une semaine, la fin 
d'une besogne qu'il saura bien être faite quand 
même. Lorsqu'il s'agira de prendre des mesures 
d'utilité générale, telles que construction de bar- 
rages, endiguements, lutte contre les sauterelles, 
etc., il est sûr que l'autorité spéciale saura bien 
le contraindre à la corvée et ce qu'il craint, avant 
la catastrophe qui frapperait peut-être son voisin 
seulement et qui lui paraît en tout cas probléma- 
tique, c'est la corvée. 

Les travaux d'irrigation sont précisément ceux 
qui occasionnent les manifestations les plus pro- 
fondes du caractère ethnique de ces populations 
sédentaires, ses défauts et ses vertus, lorsqu'il s'agit 
de travailler pour le bien général ou pour le seul 
foyer égoïste, quand il faut prévoir au lieu de dire 
« inûh' Allah I » ou Allah khoudaï I )) a à la grâce de 
Dieu » ou quand il faut honnêtement laisser au 
voisin son filet d'eau d'irrigation au lieu de le 
détourner nuitamment et s'assommer l'un l'autre, 
comme cela s'est vu plus d'une fois dans le Tur- 
kestan. 

Pour en revenir à la flore cultivée, nous vou- 
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drions, par quelques exemples, montrer jusqu'à 
quel point l'action de l'irrigation s'exerce forte sur 
la rapidité de croissance des végétaux. Le cycle 
végétatif n'est évidemment pas le même que sous 
nos climats, la période printaniëre étant écourtée 
au profit de l'été et celle-ci se prolongeant tard, 
jusque dans l'automne. Tl s'en suit que les cul- 
tures uniques ont plus qu'il ne leur faut de temps 
pour arriver à complète maturité, ce dont, du reste, 
les indigènes profltent pour les multiplier sur le 
même champ dans le courant d'une seule année. 
Rarement le même champ ne reçoit que du blé, 
de l'orge, du riz, etc.; d'ordinaire deux ou même 
trois cultures se succèdent, soit blé et riz ; soit 
blé ou orge, tabac, melons, etc. Or, le blé par 
exemple, qui demande 270 jours de végétation pour 
parfaire son cycle de développement sur les côtes 
de la Manche, n'en demande que 135 à Tachkent, 
ce qui est un effet autant du climat que de l'abon- 
dante irrigation mise à la disposition de la plante. 
Mais où l'effet de l'irrigation se manifeste le plus 
visiblement et le plus fortement, c'est sur les 
arbres ou arbustes poussant des rejetons annuels 
de longueurs variables. M. G. Capus, qui a fait 
à ce sujet des mensurations à Samarcande, nous 
communique les chiffres suivants; 
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Peupliers plantés en 1874, hauteur en 1880 : 
15 mètres environ. 

Ailanthus glandulosa : Sans eau d'irrigation, cet 
arbre donne une pousse annuelle de 93 centimèr 
très. Par suite d'une position un peu plus basse 
sur le terrain, un peu d'eau d'irrigation arrive à 
la plante qui acquiert, de ce lait, une pousse 
annuelle de 1"^20 de longueur. Enfin, certains 
pieds de cet arbre, recevant l'eau d'un canal qui 
leur baigne le pied, ont des pousses annuelles de 
plus de 3 mètres de longueur. Les arbres de trois 
années atteignent 3™20 de hauteur. 

Les Gleditchia du même âge ont 3 m. de haut 
avec des pousses annuelles de 0°*87. Ils reçoivent 
un peu d'eau d'irrigation. 

Le Robinia atteint environ 8 m. de hauteur 
dans sa sixième année. 

Le Pawlonia pousse deux fois plus vite en 
juin et en juillet qu'en mai et atteint environ 5 m. 
de hauteur dans sa deuxième année. 

Le laurier rose donne des pousses annuelles 
de plus de deux mètres. 

Dans sa dixième année, le marronnier d'Inde 
fournit des pousses' annuelles de près de 2 mètres. 

Le sureau développe des branches de 3 à 4 m. 

La greffe libre de pommier produit 4es fruits 
à la deuxième année. 
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Les conifères auxquels ni le sol, ni le climat 
ne conviennent dans la plaine, ne vont pas vite, 
cependant ils prospèrent et surtout le Pin d'Alep, 
(fui se montre extraordinairement peu exigeant 
quant à ses besoins d'eau d'arrosage. Nous ver- 
rons jusqu'à quel point ces exigences restreintes 
peuvent être mises à profit dans les tentatives de 
reboisement de la steppe et de la montagne. 

La rapidité de croissance de ces espèces arbo- 
rescentes se juge le mieux par comparaison avec 
les mêmes espèces croissant dans un climat moins 
extrême. En 5 années de croissance les mêmes 
espèces acquièrent, dans le Turkestan, le quadruple 
du diamètre qu'ils acquièrent dans le nord, en 
Sibérie par exemple ; il est vrai que c'est au détri- 
ment de la qualité industrielle de leur bois. 

Nous n'examinerons pas ici la flore indépen- 
dante de l'irrigation quelque intéressante que soit 
surtout la flore des arbres. Nous constaterons seu- 
lement que la forêt, dans le sens européen du 
mot, n'existe pas en Asie centrale, sauf dans cer- 
taines parties du Thiân-Chân comme l'Ala-taou où 
la présence d'un magnifique conifère, le Picea 
Schrenckiana, modifie entièrement la nature du pay- 
sage- de la région sous-alpine. Ailleurs la « forêt » 
n'existe qu'à l'état de traînées de saules, bouleaux, 
ormes, peupliers, etc., qui accompagnent les cours 
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d'eau alors que les pentes des montagnes, dans la 
région sous-alpine, sont tapissées d'arbustes plus 
ou moins nombreux et de genévriers qui peuvent 
atteindre une très forte taille. Cette pénurie de 
végétation arborescente dense, de forêts, n'a point 
existé de tout temps comme nous le verrons plus 
loin. Elle est due, au contraire, surtout à l'action 
irréfléchie de l'homme. 

Il n'y a guère, jusqu'aux plus fortes altitudes, de 
tribu sédentaire, agricole, qui s'en rapporte uni- 
quement à l'eau du ciel pour abreuver le champ 
de culture. Toutes elles pratiquent l'irrigation sur 
une échelle plus ou moins grande et avec un art 
plus ou moins perfectionné. Cet art est d'autant plus 
développé que l'eau a plus de valeur, c'est-à-dire de 
rareté; Jusque dans les plus hautes vallées, jusqu'à 
la limite de la zone alpine, on trouve des canaux 
d'irrigation et des cultures. Les dernières cultures 
dans les vallées prépamiriennes vont au delà de 
3300 mètres dans la vallée du Pandj, et au delà 
de 2800 mètres dans le bassin du Zérafchane. Sans 
doute que les produits de ces cultures sont pré- 
caires, mais enfin le froment, le lin, la fève y 
rapportent encore suffisamment pour solliciter de 
l'indigène un labeur pénible en présence d'un sol 
avare et d'une nature peu clémente. On sait que 
ces limites de la cultdre, quelque élevées qu'elles 
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soient, sont encore dépassées dans certaines contrées 
du Thibet où la culture des céréales est pratiquée 
le long des cours d'eau jusqu'à l'altitude de plus 
de 4200 mètres. 

Les arbres fruitiers montent également très haut 
dans le Turkestan. On y trouve, à 2400 mètres 
d'altitude, le pistachier, le noyer et l'amandier sau- 
vage. L'abricotier a même été rencontré au lac 
Iskander-Koul à l'altitude de 2130 mètres. 



Tribus Ariennes et Turco-Hogoles. 

Avant d'entamer le chapitre spécial relatif à 
l'irrigation, nous pouvons connaître rapidement 
les tribus de l'Asie centrale qui pratiquent l'agri- 
culture et, par là, l'irrigation, ainsi que celles qui 
ne s'adonnent pas au travail de la terre. 

Ces deux éléments sociaux sont, en Asie cen- 
trale, nettement séparés et cette séparation sociale 
coïncide avec une division ethnique, anthropolo- 
gique. Tous les Ariens de l'Asie centrale sont 
agriculteurs ou sédentaires ; l'immense majorité 
des Turco-Mogols ou Touraniens sont nomades. 
L'oasis, de terre fertile, et le cours d'eau appartien- 
nent à l'Arien, la steppe et le désert sont le 
domaine du Touranien. Les deux grandes races 
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ont des aptitudes, un caractère, des vertus et des 
vices, un passé et un avenir très différents. 

Les Ariens, qui comprennent les Tadjiks, les 
Sartes, et les Tadjiks des montagnes, sont les 
plus anciens dans le pays sinon les autochthones. 

La civilisation de Tantique Bactriane, de la 
Sogdiane, de la Mauriane avait déjà fleuri lorsque 
vinrent les Touraniens qui comprennent aujour- 
d'hui les Ouzbegs, les Kirghizes, les Turcomans, 
les Bouroutes ou Kara-Kirghizes, etc. Ceux-ci ont 
fait la conquête de ceux-là parce qu'ils avaient le 
tempérament plus belliqueux et que le travail de 
la terre leur était antipathique. Mieux aguerris 
dans la Uitte contre les hommes, ils prirent pos- 
session des hommes et de la terre qu'ils ont 
gardés jusqu'à ce que leur dernière dynastie eut, 
avec les mœurs, acquis la faiblesse des Ariens 
sédentaires, leurs sujets depuis neuf siècles. Cette 
dynastie était ouzbègue et les Ouzbegs ont, parmi 
toutes les tribus, subi le plus fort métissage. Ce 
sont les Kirghizes probablement qui sont restés 
le plus à l'écart du mélange des deux races, 
beaucoup plus que les Turcomans auxquels le 
sang persan, à la suite du vol des femmes ira- 
niennes, suivi de mariage, a modifié les caractères 
anthropologiques dans une mesure sensible. 

« Les Mongoles, dit le rabbin Benjamin de-Tudela, 
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n'ont pas de nez et respirent au moyen de deux 
trous qui en occupent la place », ce qui est une 
métaphore exagérée pour désigner un nez aplati 
et large. Les voyageurs chinois, anciens, à leur 
tour qualifient les Ariens de l'Asie centrale de gens 
à longues physionomies chevalines au nez proé- 
minent et aux yeux enfoncés. Ils reconnaissent que 
ces gens sont très cultivés, aimant la politesse et la 
justice, ainsi que les sciences, se distinguant par 
leur habileté et leur travail. Ils vivent dans le 
plaisir et l'aisance, contents de leur sort. Quant 
aux gens de leur propre race « ils ne connaissent 
ni la politesse ni la justice... les habitants de Kachgar 
sont barbares et incivilisés en dépit du grand nombre 
de couvents qu'ils ont dans leur pays. » 

Il faut croire que les choses ont changé depuis, 
puisque le Turco-Mogol est actuellement bien supé- 
rieur à l'Arien en ce qui concerne la valeur morale 
de l'individu. Le Tadjik et le Sarte ont tous les 
vices qu'engendre une longue sujétion et toute 
l'intelligence de la race primitive. Ils sont doux, 
intelligents^ patients, laborieux, mais démoralisés, 
dissimulés, menteurs et avides de richesses. Il s'est 
développé chez eux une partie des qualités et des 
défauts qui caractérisent le Juif alors que, depuis 
des siècles, il a été tenu dans un état d'infériorité 
social dont l'histoire n'a pas beaucoup d'exemples. ^ 
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La culture intellectuelle du Sarte est supérieure 
à celle du nomade, mais elle le rend inférieur à 
celui-ci parce qu'elle est égoïste et de telle nature 
qu'il vaudrait mieux ou l'abolir ou la changer entiè- 
ment. L'école musulmane, dit Middendorf, agit sur 
la population, en la tuant intellectuellement, et voilà 
plus de mille ans que les Arabes ont comoiencé 
par rendre l'instruction obligatoire et qu'à l'heure 
actuelle tout paysan du Ferghanah sail lire ! 

Jusque dans les plus hautes vallées où l'agri- 
culture s'exerce, le travailleur de la terre est arien : 
tel le Matcha, le Yagnaou, le Wakhi, leChougnani, 
etc. Il est évident que ces ttibus sont les plus 
anciennes et qu'elles se trouvent dans ces régions 
difficiles et peu accessibles parce que ces vallées 
sont devenues des refuges contre l'ennemi déten- 
teur de la plaine, contre le conquérant qui massa- 
crait et opprimait la population de l'oasis. Pourtant 
ils sont restés fidèles à leur ancienne occupation 
et ne voudraient point changer leur état social 
actuel contre celui du nomade, leur voisin, qui 
mène ses troupeaux, souvent riches, sur les hautes 
pentes des mêmes montagnes auxquelles il arrache, 
lui, par la charrue et la houe, sa maigre pitance. 

L'habitant de l'oasis, le sédentaire, le cultiva- 
teur n'est pas si paresseux qu'il en a l'air au premier 
abord alors que le voyageur, superficiel observa- 

Moser. — 9 
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leur, le voit baguenauder ou bayer aux corneilles 
autour de sa maison, à son champ de culture ou 
dans l'intérieur du village et des villes. Que de 
fois ne voit-on, comme chez nous auprès d'un 
pêcheur à la ligne, un homme travaillant aux 
champs avoir une demi-douzaine de spectateurs 
inoccupés. Adressez une question, une remarque, 
à un travailleur : immédiatement les autres, ses 
voisins, laissent là leur outil et leur travail pour 
se mêler à la conversation, aussi longtemps que 
cela vous plaira. Au fond ce n'est qu'une paresse 
apparente ou, au moins, temporaire. Comme le fait 
remarquer M. de Middendorf, la population des oasis 
telles que le Ferghanah est dense, les bras ne man- 
quent pas, les travaux des champs indispensables 
ne se suivent pas et ne s'enchaînent pas si étroite- 
ment que chez nous à cause de leur durée relati- 
vement courte; il n'y a ni époques de fenaisons 
ni périodes de pluie exigeant une inégale distribu- 
tion et proportion de travail. En outre, la première 
moitié de l'été laisse au cultivateur beaucoup plus 
de temps libre que la seconde et l'irrigation artifi- 
cielle amène avec elle nécessairement la patience 
d'un chacun puisqu'il ne reçoit l'eau sur son 
champ qu'à tour de rôle. 

Et puis on est saisi souvent d'admiration, parfois 
de pitié, à voir ces mêmes « paresseux » travailler. 
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le torse nu, au soleil implacable, manier le Ketmen, 
par des températures de 70^ au soleil. 

Leur sort n'est pas enviable et malgré la produc- 
tivité de la terre, la richesse ne vient pas toujours. 
Aujourd'hui, avec l'administration russe, la ques- 
tion - des impôts est réglée plus ou moins sur la 
base de données cadastrales exactes. Il n'en est 
point ainsi dans les Khanats de protectorat et il 
jQ'en a surtout pas été ainsi sous l'ancien régime. 
En voici deux exemples entre cent. 

Quelques habitants notables de la province de 
Zérafchane expliquaient naguère au général Abramoff, 
gouverneur de la province nouvellement annexée, 
que les sécheresses sont un mal inévitable, déter- 
miné par la nature même du fleuve : ils appuyèrent 
leur opinion sur le fait que, sous la domination 
boukhare, les choses étaient encore pires I Et pour 
conjurer la fureur des flots, on avait coutume 
d'enterrer vivant, de temps à autre, quelque vieil 
ouvrier terrassier sous la digue afin qu'elle en 
devînt plus résistante... On trouve, sur une pierre 
du réservoir de l'aryk Dargam, à Ravat-Khodja, 
l'inscription suivante : « Ces terres ont été travaillées 
par des esclaves dont le dos était couvert de plaies, 
parce qu'ils étaient fouettés sans merci. » Cette 
épigraphie est terriblement caractéristique ! 

Par ordre de KKoudaïar-Khan, le dernier maître 
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du Kokane, fut construit, près de Charikhan, un 
canal appelé Khoudalar-Khan aryk, aujourd'hui à sec. 
Long de plusieurs kilomètres, le canal devait être 
creusé à 60 pieds au-dessus du niveau du fleuve 
par une entaille presque verticale. Des milliers 
d'ouvriers furent réquisitionnés pour la corvée. 
Le travail, très difficile au début, ne fut continué 
que sur Tordre formel du Khan. Or, un jour, 180 
ouvriers, surpris par un éboulement, restèrent sur 
place. Furieux, le Khan ordonna de poursuivre les 
travaux avec plus d'activité encore et ce n'est que 
lorsque 8 ouvriers eurent ensuite le sort des victimes 
précédentes, que l'ordre de suspendre les travaux 
fut donné. 

La corvée existe biçn encore aujourd'hui dans 
l'Asie centrale, parce qu'elle est nécessaire pour 
l'exécution des grands travaux d'intérêt général, 
mais ce n'est que dans le Boukhara et le Khiva qu'elle 
affecte encore la forme dégradante de la féodalité 
où les hommes sont considérés moins que des bêtes 
de somme. Ce qui prouve que les Tadjiks ont été 
considérés de tout temps comme les agriculteurs 
par exemple, c'est que l'exploitation des cinq caté- 
gories de terrain leur est confiée exclusivement. 
Ces cinq classes sont : les terrains domaniaux, les 
khéradj, les fiefs, les milks et les vakoufs. Les 
terrains khéradj sont des terres revendiquées d'abord 
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par TEtat, puis cédées par lui moyennant une 
légère redevance en argent. Les fiefs sont concédés 
sous obligation de service militaire. Les milks sont 
les propriétés de particuliers et les vakoufs sont 
des legs ou donations pieuses. 

C'est donc aux Tadjiks que l'Asie centrale doit 
sa prospérité agricole et ce sont eux qui ont créé 
dans la dépression et dans la montagne ces 
réseaux irrigatoires qui font l'admiration et solli- 
citent la comparaison avec les puissants travaux du 
même genre exécutés en Chine, en Egypte, à Ceylan, 
etc. 

Le Turco-Mogol, le Kirghize, lui, méprise l'agri- 
culture, sans mépriser l'agriculteur. Il déteste le 
Sarte, l'homme des villes et du bazar, le com- 
merçant qui le rançonne et le vole sur la mar- 
chandise, se moque de sa naïveté et de sa rusticité 
de bon aloi alors que lui, l'Arien, le vaincu, l'homme 
aux manières raffinées,' prend sur le vainqueur 
d'antan la revanche lente et débilitante du gros 
profit commercial. Il y a là une aptitude de race 
fortifiée par l'atavisme à travers de nombreuses 
générations. On dit que le Kirghiz et les autres 
vrais nomades méprisent 'l'agriculture parce qu'ils 
s'appuient sur les paroles du prophète de l'Islam 
lorsqu'il dit en parlant de la charrue : « Partout où 
cet instrument exécrable a pénétré, il a amené 



134 SOL ET CLIMAT 

l'esclavage et Tinfainie ! » Or, les nomades de l'Asie 
étaient bien nomades comme les Arabes et aussi 
longtemps, sans doute, avant et après, qu'eux et 
ce n'est pas une parole aussi inconsidérée que celle 
du prophète qui leur aurait donné une ligne d'évo- 
lution dans ce sens s'ils ne l'avaient eu auparavant 
depuis des siècles. Il y a là un acquit de race et 
une influence du milieu que ni la force des armes 
ni la persuasion ne sauraient changer pour long- 
temps. Ce n'est que la misère, la déchéance du 
foyer et la lutte pour la .nourriture qui obligeront 
les uns et les autres à changer de manière de 
vivre et qui forceront le nomade à se faire agri- 
culteur. Car, chez le nomade, c'est le possesseur 
de troupeaux, le nomade nomade qui est le riche et 
c'est le (( nomade sédentaire » qui est le pauvre. 
Parmi les tribus turco-mogols, celle qui a 
accepté dans la plus forte proportion l'état séden- 
taire, ce sont les Ouzbegs. Ce sont également eux 
qui, par ce fait, se sont métissés dans la plus 
forte mesure avec l'élément arien, avec le Tadjik. 
Le métissage s'opère surtout par les femmes tad- 
jikes que l'ouzbeg recherche assez souvent à cause 
de leur beauté, même à ses yeux, lorsque son 
état de fortune le lui permet. La polygamie, 'en 
effet, n'est en Asie centrale, comme partout ailleurs 
du reste, qu'une question de richesses, soit que 
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la femme représente un objet de luxe enfermé 
dans un musée qu'on appelle harem ou anderoun, 
soit que son époux et propriétaire la considère 
comme une bête de somme pouvant sufHre, dans 
la mesure forte, de ses moyens, aux travaux mul- 
tiples qu'exigent le travail des champs 'et celui 
du ménage. 

Lorsque le nomade perd ses troupeaux, c'est- 
à-dire sa richesse, il est bien forcé de s'adresser 
à la terre et à l'eau pour vivre. C'est ainsi que 
les Kirghizes le long du cours inférieur du Syr- 
daria se sont mis à cultiver la terre et à tracer 
des canaux d'irrigation alors que les grands froids 
d'une^ année néfaste leur eurent tué moutons, 
chameaux et chevaux. C'est ainsi encore que le 
Turcoman nomade se fixe dans les oasis et, de 
Tcharva qu'il était, se fait Tchomour, sédentaire. 
Or, ce sont les Tchomours des oasis, mécontents 
de leur sort et voulant augmenter leur bien-être 
par le vol, qui organisaient dans le temps, avant 
la conquête de l'Akhal et l'occupation de Merv 
par les Russes, les allamanes ou expéditions de 
brigandage. La vente des esclaves sur les marchés 
de Khiva et de Boukhara leur permettait d'aug- 
menter leur bien-être que le sol avare refusait à leur 
paresse, tandis que l'emploi des esclaves pour les 
travaux des champs leur permettait, d'un autre 
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côté, de satisfaire à leur aversion innée pour le 
maniement de la charrue et les procédés agricoles 
en général. Non contents alors de harceler, de 
voler, de réduire en esclavage les Persans qu'ils 
détestaient à cause du schisme religieux, ils 
pillèrent' même, dans leurs lointaines excursions, 
leurs propres coreligionnaires et leurs frères de 
races. Presque toujours les difïérentes tribus étaient 
en guerre de brigandage les unes avec les autres 
et les unes et les autres se ruaient sur les fron- 
tières du Khiva dont ils étaient la plaie constante 
et dévastatrice. 

C'étaient les pauvres, autrefois, qui restaient 
pour surveiller les champs et subvenir à la distri- 
bution de l'eau. Le tcharva ne venait guère que 
pour ensejmencer et récolter. Peu à peu le Turcoman 
passe à l'état de tchomour, et presque tous les 
nomades cultivent quelques champs de millet autour 
de leurs forteresses de l'Akhal. Au lieu du fusil et 
du carcan sur le dos, le tcharva part aujourd'hui 
à cheval avec le ketmen, la bêche. 

C'est là une "des raisons pour lesquelles le sol 
riverain du bas Oxus, qui a vu de meilleurs jours 
de fertilité, est resté inculte et que l'ancienne pros- 
périté du Kharesm est allée en diminuant jusqu'à 
nos jours. 

Près de l'endroit où se trouve actuellement la 
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« ville » de Petro- Alexandre vsk sur le bas A mou 
en face de Khiva, se tenait autrefois ce qu'on 
appelait le « bazar à cheval ». Là se réunissaient 
chaque semaine les habitants paisibles de l'oasis 
pour troquer ou trafiquer de leurs marchandises. 
Marchands et clients étaient à cheval et autour de ce 
bazar mobile étaient placés, à une certaine distance, 
des sentinelles qui avaient ordre de surveiller le 
désert et de prévenir le bazar de l'approche des 
Turcomans pillards. Dès qu'une troupe de cavaliers 
aux allures offensives était signalée, le bazar à 
cheval se dispersait en un clin d'oeil dans toutes 
les directions. Les soins de i'administration russe, 
après la prise de Khiva, ont fait passer ce curieux 
bazar dans le domaine des curiosités de l'histoire 
et actuellement le cultivateur peut, en toute 
tranquillité, vendre ses produits au bazar fixe 
de Chourakhane. 

Le nomade ne se fait pas immédiatement au 
nouveau genre de vie auquel il a été forcé de 
s'adonner. Il aime tellement son nomadisme qu'il 
en garde au moins le genre d'habitation et pres- 
que toujours il habite une tente dressée au milieu 
de la cour de sa maison de pisé. Les habitations 
des Kirghizes sédentaires se distinguent de celles 
des Sartes en ce que celles-ci sont ordinairement 
entourées de jardins et d'arbres fruitiers, tandis 
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que les premières n'en ont pas. M. de Middendorf 
a trouvé, à sa grande surprise, à 60 kilom. de 
Tachkent, dans la steppe nue et aride, un village 
Kirghiz non seulement entouré d'arbres fruitiers, 
mais où l'un des habitants avait même établi une 
pépinière forestière. 

Ce fait est d'autant plus significatif que le Kir- 
ghiz est le destructeur par excellence, l'ennemi 
héréditaire en quelque sorte, de l'arbre. Il n'est 
pas impossible qu'il change d'opinion et de pro- 
cédés ; dans tous les cas il n'est pas absolument 
réfractaire au travail des champs. Le Gouvernement 
russe a grand intérêt à restreindre le nomadisme, 
à étendre la culture de la terre et favoriser le 
reboisement des grands espaces nus qui occupent 
actuellement les. montagnes et la plaine au-delà des 
extrémités du réseau irrigatoire. Il lui faut pour cela, 
non seulement le concours du colon sédentaire 
indigène de l'oasis, mais encore celui du nomade, 
et il est certain que si le nomade arrive d'abord à 
être convaincu du bénéfice grand qui résultera de 
son changement de vie, il acceptera ce changement 
ensuite et l'état social des indigènes dans l'Asie 
centrale finira par se modifier considérablement 
et d'une façon toute pacifique dans un avenir 
peut-être moins éloigné qu'on ne serait tenté de 
le croire, 
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Si on voulait établir le parallèle entre l'état de 
choses social au Turkestan et dans l'Afrique du 
Nord, on trouverait que le nomade de l'Asie est 
bien plus près d'accepter un nouveau genre de 
vie que celui de l'Afrique.' Le milieu, le besoin, 
l'exemple, entraîneront bien plutôt le Kirghizet le 
Turcoman que l'Arabe. Il est vrai que l'irrigation 
est loin d'avoir dit son dernier mot en Afrique; 
mais il est vrai aussi que les exemples d'années 
calamiteuses pour l'homme des champs sont beau- 
coup plus rares en Asie qu'en Afrique. Les saute- 
relles, cette plaie permanente, depuis quelques 
années, des cultures algériennes, exercent bien 
leurs déprédations en Asie centrale, mais sur une 
échelle infiniment moindre qu'en Algérie. Un pays 
couvert d'un réseau de canaux à mailles serrées est 
beaucoup moins exposé aux ravages des terribles 
orthoptères migrateurs que tel autre où ce réseau 
est moins développé. 

Cependant le Gouvernement est encore appelé 
quelquefois à combattre le fléau naissant et à réqui- 
sitionner, à cet effet, les indigènes. Le mode d'exter- 
mination des sauterelles varie suivant la gravité 
du danger. Piétinement par la troupe des cavaliers, 
piège au linge blanc, balayage dans * les canaux, 
fossés- de capture sont employés au besoin sans 
qu'on ait recours, jusqu'à présent, aux appareils 
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cypriotes au autres dont l'emploi se montre même 
insuffisant en Algérie. 

En résumant ce chapitre, nous trouvons que 
le bassin aralo-caspien, fonds d'une ancienne Médi- 
terranée, subit un dessèchement progressif. Grâce 
à sa -situation continentale, la région jouit d'un 
climat excessif, très favorable au développement 
des plantes de culture par suite dç la présence du 
loess, terre fertile à la condition de recevoir Teau 
d'irrigation, alors que l'état météorologique du 
ciel la refuse pendant la saison des cultures. Les 
grandes artères d'irrigation comprennent des fleuves 
de premier ordre et toutes elles sont caractérisées 
par une pente forte dans leur cours supérieur, 
un débit irrégulier, et un ralentissement considé- 
rable de leur vitesse de parcours à leur entrée 
dans la dépression. Les cultures nombreuses et 
très rémunératrices sont toutes liées au réseau' 
irrigatoire dans la plaine et deviennent surtout 
l'apanage des tribus de race arienne, auxquelles se 
joignent peu à peu, mais lentement, les tribus de 
race turco-mogole. 
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L'irrigation dans l'antiquité. 



Importance des canaux dans Vantiquité. — Chine, Amérique, 
nord de Vinde, Egypte. — La Sogdiane des Anciens. — 
La Bactriane. — La Margiane. — L'ancienne oasis de Merv. 

— La digue de Sultan-Bend. — Les anciens canaux du 
bas Amou'daria. — Les aryks du bas Syr-daria. — 
L'irrigation ancienne dans le Ferghanah. — Traces 
d'irrigation et prospérité passée de la vallée de l'Ili, etc. 

— L'ancien canal de Touia-Tatar dans le Zérafchane. — 
La digue de Chadchan-Malik. — Changements physiques 
du lit du Zérafchane. 



On n'a pas assez remarqué, dit Jaubert de Passa, 
tout ce que l'agriculture eut de puissance dans les 
états asiatiques et l'influence qu'elle exerce sur 
leurs destinées, lorsqu'elle fut secondée par des 
canaux d'arrosage et protégée par de bonnes lois. 
La guerre peut, en peu d'années, anéantir l'industrie 
d'un pays, écraser son commerce, incendier de 
grandes villes ; mais les irrigations sont des sources 
de richesses qu'on obtient si facilement et si rapi- 
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dément, que l'homme qui les a pratiquées y reste 
toujours fidèle. 11 voit passer le despotisme et les 
tourbillons révolutionnaires sans être entraîné par 
eux, et il reste encore debout, la bêche à la main 
et prêt à l'œuvre lorsque l'orage a cessé. 

Les canaux sont encore les meilleurs chemins 
et les plus belles voies de la Chine et de l'Egypte. 
Enthousiasmé des services publics rendus par les 
canaux, un Anglais s'écriait en plein parlement : 
« la Providence n*a créé les rivières que pour 
alimenter les canaux I » 

Il y eut une époque, tardive il est vrai, pour 
les Chinois, mais fort reculée pour les peuples de 
l'Occident, où toute la régioç orientale de l'Asie 
fut sillonnée en tous sens par des milliers de 
canaux servant pour la plupart au transport des 
denrées et à l'irrigation des terres. En Chine, 
quatre empereurs avaient labouré la terre avant 
de monter sur le trône. Le dernier, bang-Nou, 
parcourant un jour les campagnes de Nan-King, 
dit à son fils : « Ces hommes que vous voyez 
courbés sur la terre travaillent, sèment et récol- 
tent pour nous. Comme eux, j'ai été laboureur; 
mais, privé de forces pour les imiter, j'ai changé 
d'état. » 

C'est une maxime profondément accréditée en 
Chine que l'empereur doit labourer, et l'impératrice 
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filer. Dans l'empire du Milieu, les périls des dynas- 
ties suivent de près les souffrances de Tagriculture. 
A toutes les époques, les empereurs ont considéré 
comme un devoir imposé par le Tien (ciel) de se 
préoccuper de l'agriculture. 2700 ans avant notre 
ère, l'empereur Chen-nung institua la cérémonie 
des semailles de 5 espèces de plantes utiles : le 
blé, le riz, le soja et deux espèces de millets. 

La Chine, avec ses terres d'alluvion et* la richesse 
en eau de ses fleuves, fut, dès la plus haute 
antiquité, un de ces centres d'agriculture qui ont 
exercé une action si considérable sur leurs contem- 
porains des pays limitrophes ou même très éloignés. 
L'agriculture paraît être aussi ancienne en Chine 
qu'en Egypte et il n'y a pas de raison, suivant 
M. de Candolle, de la considérer comme plus récente 
dans la vallée de l'Euphrâte et dans l'Inde. L'agri- 
culture est sortie anciennement de trois grandes 
régions séparées l'une de l'autre : la Chine, le 
Sud-Ouest de l'Asie et l'Amérique intertropicale. 
C'est sur le bord des fleuves que les populations 
agricoles se sont surtout constituées en Asie, 
tandis qu'en Amérique elles se sont établies sur 
les plateaux du Mexique et du Pérou. Peut-être 
faut-il attribuer ce choix, dit M. de Candolle, à la 
situation primitive des plantes bonnes à cultiver, 
car les rives du Mississipi, de l'Orénoque et de 
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l'Amazone ne sonl pas plus malsaines que celles 
des fleuves de l'ancien monde. Nous croyons que 
les facilités de l'irrigation artificielle ont pu déter- 
miner également ce choix. 

On creusait alors des canaux pour faciliter la 
navigation autant que pour arroser les champs et 
les jardins. La pêche en outre n'était pas aban- 
donnée, et le fleuve devenait réellement le grand 
distributeur de la nourriture. 

La correction d'un de ces canaux, creusé entre 
Toung-Po et le royaume de Siam^ donne lieu à une 
remarque caractéristique d'un historien. Le canal 
étant, à cause de son cours très sinueux, depuis 
longtemps encombré de vase et de sable, l'empe- 
reur en fit creuser un second plus profond et d'un 
cours plus direct. Le grand du royaume auquel 
incombait la direction des travaux, ayant favorisé 
les jardins, lés bois et les maisons des riches, au 
détriment des propriétés dés pauvres, fut disgracié 
et puni. Cette leçon, donnée par un despote oriental, 
prouve que dans l'empire, l'égalité des charges 
publiques et des droits à l'arrosage était une loi 
générale et imposée par le chef. 

Lorsque les Espagnols firent la conquête du 
Pérou et du Mexique, ils trouvèrent dans le pays 
des ouvrages d'irrigation grandioses et dont quelques- 
uns sont mis à profit jusqu'à l'époque actuelle. 
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L'Inde, qui n'est entrée en relations suivies avec 
la Chine qu'au 2® siècle avant J.-C, par la voie 
détournée de la Bactriane, était depuis longtemps un 
pays riche par la prospérité de son agriculture que 
favorisaient des travqux d'art devenus légendaires. 
A Ceylan, 275 ans avant J.-C, on avait créé le 
lac Kalavéva, ayant 30 milles de périmètre, au 
moyen d'une digue barrant deux fleuves. La 
fameuse digue de Padawaya, longue de H milles, 
large de 160 pieds à la base et haute de 70 pieds, 
aurait, d'après la légende, nécessité le travail 
d'un million d'hommes durant 10 à 15 années. 
Cette digue a été réparée par le roi Parakrama- 
Bahu 1, ainsi qu'en témoigne l'inscription d'un 
obélisque : « dans Vespoir d'acquérir la félicité dans 
le monde présent et dans le monde futur. » 

Dans le nord de l'Inde les irrigations artificielles 
étaient, et sont encore seules capables de faire 
prospérer la plupart des produits agricoles et de 
prévenir les famines lorsque les pluies périodiques 
viennent à faire défaut. Aujourd'hui, nous affirme 
Sir John Slrachey, des travaux d'une grandeur 
telle que le monde entier n'offre rien qui puisse 
leur être comparé, protègent contre ce danger 
une grande partie de l'Inde septentrionale, et 
en partie les provinces du Nord-Ouest ou Douab 
qui s'étendent entre la Gange et la Djemnah et 

Moser. — 10 
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contiennent plus de 10 millions d'indigènes. C'est 
cette région que l'empire mogoi avait choisi 
comme centre principal et c'est grâce à l'industrie 
de ses habitants qu'elle est devenue, depuis des 
siècles, une des plus importantes de l'Inde. 

C'est là que les anciens souverains mogols 
avaient entrepris et mené à bien le creusement 
d'un vaste réseau d'irrigation. Sur la rive occi- 
dentale de la Djemnah des canaux furent tracés 
d'abord pour fournir de l'eau à la ville de Delhi 
et aux palais impériaux. Un canal avait été creusé 
en 1351, par Firouz Toghlak et des dérivations 
de la Djemnah, d'une, importance beaucoup, plus 
grande, avaient été établies par Akbar et Chah 
Djehane aux XVP et XVII® siècles. Il est probable 
qu'il a existé une organisation régulière de la 
distribution des eaux. Tous, quartiers riches ou 
pauvres, faibles ou forts, participaient également 
aux distributions d'eau, d'après les ordres d'Akbar. 
Ces ordres portaient que : « Pour la commodité 
des voyageurs, on plantera sur les rives du canal 
des arbres de diverses espèces, choisis pour leur 
ombre et leurs fleurs, afin que le canal soit <îomme 
une allée du paradis, que la bouche de chacun 
puisse goûter le doux parfum des fruits rares, 
et que de ces belles choses s'échappe une voix. 
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invitant les voyageurs à rester dans ces villes, où 
tous leurs besoins seront satisfaits. » 

Peu de temps après la mort d'Aureng-Zeb, 
l'empire se disloqua de toutes parts, les canaux 
étaient à sec, et ce ne fut qu'en 1817, lorsque les 
provinces passèrent sous le gouvernement anglais, 
que l'on commença à les restaurer et à les déve- 
lopper. Les canaux actuels, dit sir John Strachey, 
à qui nous empruntons la citation, conservent bien 
peu de traces des travaux d'irrigation de cette 
période antérieure. En revanche, les travaux actuels 
ont acquis une utilité et une importance bien 
supérieures à celles qu'ils avaient sous les empe- 
reurs mogols. Il suffira de dire que les deux canaux 
principaux alimentant les districts du Douab, 
charrient ordinairement un volume d'eau deux fois 
plus grand que le volume moyen de la Tamise à 
Teddington et que la longueur du canal principal 
est de plus de 1,609 kilomètres. 

Plus à l'Ouest, en Mésopotamie, la vallée du 
Tigre et de l'Euphrate était couverte d'un réseau 
irrigatoire très développé. Partout, aujourd'hui, on 
en constate la présence par les ruines que ces 
travaux d'art ont laissées. C'est à peine si, actuel- 
lement, 1/70"^® de ces canaux est encore mis à profit. 

En Egypte, les conditions climatériques et surtout 
géologiques sont différentes. Le Nil, artère vivi- 
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liante par excellence, agit surtout en fécondant les 
terres qu'il inonde, par l'apport du limon que ses 
eaux tiennent en suspens et qu'elles apportent du 
centre de l'Afrique. La superficie cultivée par suite 
des dépôts du Nil dépasse 2 millions d'hectares. 
La fertilité du pays des Pharaons était proba- 
blement plus grande encore à l'époque lointaine 
où Amrou, le conquérant, écrivit à son maître, le 
Kalife Omar, une lettre pleine d'admiration qui 
commençait ainsi : « prince des fidèles ! Peins-toi 
une campagne magnifique, au milieu de deux chaînes 
de montagnes ; voilà l'Egypte, toutes ses productions 
et ses richesses lui viennent d'un fleuve béni qui 
coule avec majesté au milieu du pays. » La lettre 
d'Amrou finissait par ces mots : « Béni soit le 
créateur de tant de merveilles ! » 

Aujourd'hui, dit M. A. Chélu dans son beau 
volume sur le Nil, il y a malheureusement des 
ombres à ce riant tableau. Le ciel d'Egypte n'a 
pas cessé d'être toujours pur et le vieux Nil 
d'être un magnifique fleuve; mais, obéissant à des 
lois naturelles souvent désordonnées, ce dernier 
déroute parfois toutes les prévisions humaines : 
tantôt il n'atteint pas son niveau normal et le 
pays tout entier souffre du manque d'eau, tantôt 
il dépasse ce niveau et se transforme en un torrent 
furieux qui dévaste tout sur son passage. Des 
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siècles d'exploitation routinière et des cultures 
intensives faites sans discernement, c'est-à-dire 
sans solution de continuité, ont tellement compromis 
la fertilité du sol, que le rendement des meilleures 
terres d'Egypte est aujourd'hui inférieur à celui 
que Ton obtient des bonnes terres d'Angleterre, 
d'Allemagne, de Franx^e et de Hollande. De plus, 
en Egypte, contrée essentiellement agricole, les 
souffrances de l'agriculture intéressent la vie tout 
entière du pays. 

Mais revenons à l'Asie centrale, où les conditions 
climatériques et géologiques sont différentes et où 
la fertilité latente dans le sol à cause des qualités 
de celui-ci, éclate surtout lorsque l'humidité est 
apportée par les canaux d'irrigation, que les eaux 
charrient, ou non, du limon fertile. 

Le Zend-Avesta, l'antique livre sacré des ado- 
rateurs du feu, connaît déjà les deux fleuves du 
Turkestan, le Syr et l'Amou-daria qui portent, là, 
les noms de Ranga et d'Ardvi-Soura. Ces fleuves 
sont sacrés et leur louange est chantée dans les 
poèmes de l'époque. Après le feu, en effet, l'élément 
bienfaiteur dans ces terres assoiffées et reconnais- 
santes, devait être l'eau 

Les origines de la propriété des pays arrosés 
par ces fleuves sont noyées dans les brumes 
incertaines des légendes. Des échos enthousiastes 
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de l'antique prospérité se répercutent dans lei 
livres de tous les écrivains qui parlent de la 
Baclriane, de la Sogdiane, de la Margiane. Hérodote^ 
Strabon, Ptolémée, Marin de Tyr, les plus anciens, 
ont écrit leurs ouvrages en grande partie sur des 
renseignements incomplets, à tel point que le 
premier de ces écrivains de l'antiquité confond 
sous le même nom d'Araxe, le Syr et l'Amou- 
daria. Les connaissances de Strabon n'allèrent pas 
au-delà des pays que les troupes d'Alexandre-le- 
Grand avaient conquis et ne dépassaient pas le 
Syr-daria. 

Plus tard, les écrivains chinois, alors que le 
bouddhisme fleurissait dans le pays sous la dynastie 
des Tang, donnèrent des renseignements géogra- 
phiques plus complets auxquels, plus tard, au 
VIII* siècle, les écrivains arabes, à la suite de la 
conquête par les musulmans, apportèrent un com- 
plément. Ce n'est que depuis Le XIIP siècle, lors- 
que les Polo eurent fait la traversée du continent 
asiatique, que l'Asie centrale fut révélée à l'Europe. 
Mais l'incrédulité vis-à-vis des récits de Marco Polo, 
recula à l'entrée de notre siècle la connaissance 
sérieuse des pays de l'Asie centrale. L'Oxus et le 
Yaxartes étaient, dans l'antiquité la plus reculée, 
des artères fluviales servant au transport des 
hommes et des marchandises. Elles servaient égale- 
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ment à l'irrigation des terres avoisinantes et 
alimentaient des villes prospères. 

Entre ces deux fleuves, le Polytimetus ou 
Sogd, le Zérafchane actuel, faisait le môme office 
et rendait les mômes services. Bactres, le Balkh 
actuel, était le centre principal sur l'Oxus ; Mara- 
canda, actuellement Samarcande, celui de la vallée 
du Sogd. Au nord de Maracanda était Xenippa, 
capitale « d'une contrée voisine de la Scythie », 
où la fertilité de la terre, due à l'irrigation sans 
aucun doute, attirait beaucoup d'étrangers. C'est 
sur les bords du Yaxartes et probablement sur 
l'emplacement actuel de la ville de Kliodjent, 
qu'Alexandre-le-Grand, arrivé au terme le plus 
septentrional de sa course de conquérant heureux, 
fonda la ville d'Alexandria Eschata. 

Ce qui prouve de quelle valeur était, alors déjà, 
l'artère d'irrigation du pays arrosé par le Syr- 
daria, c'est le fait suivant, sans doute légendaire, 
cité par Jaubert de Passa. Dans le voisinage de 
la source du Yaxartes, se trouve une petite plaine 
entourée de montagnes, qui s'ouvre par cinq val- 
lons vers les terroirs inférieurs. Depuis un temps 
immémorial, chaque vallon recevait une partie des 
eaux du fleuve par un canal d'arrosage. Le roi 
de Perse, Darius, fit barrer ces vallons, et les 
eaux, retenues dans la plaine, formèrent un vaste 
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réservoir, semblable à ceux employés dans l'Inde. 
Subitement privés de l'arrosage, les cultivateurs 
des terroirs inférieurs virent périr sur pied leurs 
récoltes de millet et de sésame. Vainement ils 
sollicitèrent Touverture des barrages. Las de souf- 
frir, ils vinrent, en suppliants, à la porte du 
palais et obtinrent, moyennant une forte redevance, 
que les vannes s'ouvriraient successivement pour 
l'arrosage des cinq vallons. Désormais, il fallait 
payer au prince un droit d'irrigation et l'usage 
de l'eau fut imposé. 

Le baron Middendorf attribue aux canaux, même 
les plus grands, une existence de plusieurs mil- 
liers (?) d'années en se basant sur la description 
des anciens géographes arabes et notamment d'Ibn- 
Haoukal et de Yaqout. Les indigènes attribuent la 
construction de quelques-uns des plus grands 
canaux à Timour. 

Ibn-Haoukal, en parlant du pays de Sogd il y 
a plus de huit siècles, disait que « pendant huit 
jours on peut y voyager sans sortir d'un jardin 
délicieux; de tous côtés, des villages, des champs 
couverts de riches moissons, des vergers féconds, 
des ruisseaux qui les coupent, des réservoirs et 
des canaux > retracent l'image de l'industrie et du 
bonheur. 

La Sogdiane, cette merveilleuse contrée du Zéraf- 
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chane qui eut, dès la plus haute antiquité, une 
prospérité légendaire, des vallées fertiles, des villes 
puissantes, la richesse du sol, de l'industrie et 
du commerce, avait tellement frappé l'imagination 
des anciens qu'ils lui attribuaient le nom de « paradis 
de l'Asie. » Il est vrai que les orientaux ont l'ima- 
gination vive et ils qualifient encore aujourd'hui 
la vallée de Cachemire de paradis de la terre. 
Quinte-Curce avait donné le nom de Paradisïi aux 
jardins suspendus attribués à Semiramis, dont les 
rois de l'époque avaient fait leur résidence d'hiver 
et où Alexandre-le-Grand est venu mourir. 

Les Perses, maîtres de la Sogdiane avant les 
Greco-Bactriens, en avaient fait une satrapie, et 
comme elle était à l'extrême limite septentrionale 
de l'empire, ils l'avaient protégée contre les tribus 
Scythes par une ligne de places fortifiées dont 
Arrien énumère sept. Les villes et les cultures 
étaient sur la rive gauche du Yaxartes et les forts 
les protégeaient, avec le fleuve sur la rive droite. 

Lorsque vinrent les Arabes, au VIII® siècle, 
attirés peut-être par la légendaire richesse du pays 
autant que par leur désir d'universel prosélytisme 
et de conquête, ils mirent la vallée du Sogd au 
rang d'un des quatre paradis de l'univers ; ils 
la chantent avec tous les transports du lyrisme 
de la nature dans les Mille et une nuits. Ils trou- 
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vent la terre arrosée et divisée en petits carrés 
entourés d'un bourrelet gazonnë qui sert à retenir 
l'eau d'arrosage. Toute la vallée n'est qu'un im- 
mense échiquier sur lequel fourmille une masse 
de cultivateurs toujours à l'œuvre. 

Des milliers de canaux placés à divers niveaux 
parcourent les deux côtés de la vallée et forment 
parfois, à leur issue, de belles cascades ; tous 
sont bordés d'arbres fruitiers et de beaux om- 
brages. 

Le pays de Ma-véra un-nahr, c'est-à-dire la 
contrée qui s'étend entre le Zérafchane et l'Amou, 
est comparée par les Arabes à la Transoxiane. 
Samarcande avait anciennement, d'après eux, 12 
pârsangs de circuit et son enceinte renfermait des 
jardins, des champs, des parcs comme toutes les 
grandes villes asiatiques. Les faubourgs étaient 
entourés de belles prairies. L'eau du Koûvan 
(Zérafchane) pénétrait dans la ville par un grand 
aqueduc et elle y était distribuée par des conduites 
en plomb. Un grand canal, recueillant les eaux 
de la partie supérieure de la ville, les amenait 
dans le marché et, de là, dans les parties basses. 
Chaque maison avait sa conduite et chaque jardin 
sa rigole. La ville était embellie par de délicieux 
ombrages : de loin, elle offrait l'aspect d'une belle 
forêt, 
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Voici encore une description d'un ancien 
géographe arabe : « On ne peut apercevoir un village 
que quand on y est déjà entré, par suite des 
arbres et de la végétation luxuriante qui le cachent. 
C'est le pays le plus beau de la terre, riche en 
fleurs, en arbres et rempli.de chants d'oiseaux. 
La contrée entière du Sogd semble une robe verte 
de brocart, tissée de veines bleues d'eaux courantes 
et garnie du blanc des bourgs et des habitations. » 

Un autre, émerveillé, s'écrie : De la vallée du 
Sogd jusqu'à la mer de l'ouest, le rossignol peut 
sauter d'un arbre à l'autre. » Cette métaphore hyper- 
bolique, pour vanter l'abondance de la végétation, 
s'est conservée jusqu'à nos jours sous une forme 
un peu différente. L'indigène dira volontiers que 
de Samarcande à Boukhara un chat peut sauter 
d'un toit de maison à l'autre. 

L'enthousiasme des auteurs primitifs et des 
Arabes pour ce beau coin de terre se retrouve 
dans les écrits de beaucoup de voyageurs modernes. 
M. Radlofl, le savant philologue, qui a visité la 
vallée du Zérafchane il y a une vingtaine d'années, 
s'écrie à son tour : « L'œil est si charmé des 
sites et des paysages, qu'on croit rêver... Et toute 
cette beauté, cette magnificence, l'homme la doit 
uniquement à l'eau qui, en fils d'argent, parcourt 
la steppe et la transforme en paradis!.,. En vérité, 
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ce pays mérite bien le nom de paradis terrestre 
qu'on lui a donné! » 

Certes, le pays est d'une beauté grande, d'autant 
plus grande qu'elle se juxtapose en quelque sorte 
sans transition à l'aridité de la steppe et du désert 
qui jaunissent souvent à perte de vue, au loin. 
Cependant, la généralisation mènerait, ici comme 
souvent ailleurs, à une appréciation inexacte des 
choses. Jean du Plan Carpin, moine cordelier qui 
visita la Tatarie au milieu du XIII® siècle, est 
d'un tempérament sans doute moins enthousiaste 
si toutefois il était accessible aux beautés enivrantes 
du paysage. Pays presque partout sablonneux, 
dit-il à propos de la Tatarie, avec peu de 
terre grasse ; en des endroits, quelques forêts. Les 
habitants n'emploient comme combustible que de 
la bouse de vache et de la fiente de chevaux, a La 
centième partie de cette terre n'est pas de rapport 
et ne peut porter de fruits si elle n'est arrosée 
par quelques rivières qui s'y trouvent en petit 
nombre. » — Voilà deux sortes de témoignage qui 
montrent bien cette dualité de paysage qu'offrent 
au voyageur les terres de l'Asie centrale. 

La Bactriane, par sa position géographique, 
était bien destinée à devenir uii centre de culture 
et de civilisation intense. Etendue au pied du 
Paropamise, garantie de tous côtés, sauf à l'ouest. 
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par des chaînes puissantes de montagnes contre 
les agressions subites de ses voisins, la plaine 
fertile, abondamment pourvue d'eau, était sur la 
grand'route que suivaient, avec des détours chan- 
geants, les voyageurs, les caravanes, les ambas- 
sadeurs, les conquérants. 

Bactres, le Balkh actuel, capitale de la région, 
était une ville très grande, ainsi qu'en témoignent 
encore de nos jours les ruines éparses. Ses 
canaux étaient alimentés par les eaux du fleuve 
Zariaspe qui fertilisait également la cainpagne. 
Le climat était doux et sain et, dit-on, l'hiver ne 
mettait jamais d'obstacles aux travaux agricoles. 
Si cette assertion était vraie, il faudrait croire que le 
climat de la contrée a changé depuis les temps anciens. 
Les auteurs de l'époque nous parlent de villes 
immenses disséminées dans la Bactriane, villes 
prodigieusement belles, dont les unes se trouvaient 
sur le bord de l'Oxus et les autres, soit dans les 
riches vallées sur le revers des montagnes, soit 
même au milieu des steppes. Les rivières descendues 
du Paropamise ou Hindou-Kouch actuel, allaient, 
après avoir sillonné la Bactriane, se réunir au 
fleuve principal. Le grain de blé cultivé dans ce 
pays enchanteur était d'une grosseur démesurée. 
La terre était d'une fertilité telle que les champs 
n'avaient pas besoin d'être travaillés. Le culti- 
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valeur pouvait se borner à semer et à récolter. 
Grâce à l'irrigation, la Bactriane possédait d'im- 
menses prairies où venaient périodiquement se 
délasser de grands troupeaux de chameaux à deux 
bosses. 

Avant d'atteindre les rives du lac Aral, l'Oxus 
se serait divisé en quarante bras dont un seul, 
selon Strabon, aurait atteint la mer d'Hyrcanie. 
Les autres auraient formé d'immenses lagunes 
et baigné des îles d'une merveilleuse fertilité. 
Suivant de Passa, ces quarante bras n'étaient, en 
majeure partie, que de grands canaux, creusés à 
leur origine par les débordements de l'Oxus, mais 
plus tard utilisés par l'agriculture. Ces canaux 
formaient un vaste delta divisé en une infinité de 
canaux secondaires. C'est, vu à travers le verre 
grossissant de la légende, la situation actuelle du 
delta de l'Amou et du^Khanat de Khiva. 

A l'ouest de Bactres se trouvait la Margiane que 
parcourait le fleuve Margus. Encore aujourd'hui les 
Turcomans donnent à Merv le nom de Maour. 
D'après Pline, le Margus ou Mourg-àb actuel, 
alimentait plusieurs canaux destinés à l'irrigation 
du pays de Zotale et Quinte Curce compte six 
villes dans la Margiane. 

L'ancienne ville grecque bâtie par Antiochus 
Sother et qui portait le nom d'Antiochia Margiana 
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était tellement florissante qu'elle disputait le rang 
à Balkh, et sa puissance, à l'époque arabe, la 
faisait l'égale de Samarcande et de Boukhara. Balkh 
s'intitulait Amou-al-Boulad, « la mère des villes » 
et Merv se disait Chah-i-Djouan « Roi de l'Univers. » 

Combien loin de leur antique splendeur sont 
actuellement ces villes déchues ! 

La . Bactriane est devenue, à la suite de vicis- 
situdes terribles, d'un côté, sur la rive gauche 
de l'Amou, province afghane et de l'autre, sur la 
rive droite, province boukhare. Et ces provinces 
sont parsemées des ruines de nobles citées anti- 
ques : Balkh, Khoulm, Ankhoî, Termez, Mir, 
Siyagird, etc., qui faisaient autrefois l'admiration 
de l'Orient. 

« Quand Balkh renaîtra de ses ruines, dit la 
légende, le monde sera prêt de périr! » Déjà leô 
ruines s'effacent et font place au désert envahissant. 
Hiouen Thsang, le pèlerin bouddhiste, a pu voir 
encore, au \iV^^ siècle et Marco Polo au XIII°^® siècle, 
des temples de marbre là où campent aujourd'hui 
des. nomades misérables, a Si tu veux mourir, pars 
pour le Koundouz», dit, de nos jours, un proverbe 
du Badakchane. 

« Eau de sel, sable brûlant, mouches veni- 
meuses et scorpions, c'est Andkhol et l'enfer, » 
dit le poète persan en parlant de la ville antique 
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célèbre dont les ruines aujourd'hui sont envahies 
par les sables du désert. 

Les ruines de Baikh que Ferrier avait pu visiter 
dans la première moitié de ce siècle, mais qui ont été 
décrites plus en détail par des voyageurs récents, 
couvrent un immense espace de terrain et se con- 
tinuent, au nord, vers TAmou-daria, par -celles de 
Siyagird qui occupent une longueur de 13 kilo- 
mètres. C'est là que vient se terminer actuellement 
le grand canal de Bend-i-Barbari ou (( digue des 
Barbares », reste des grandes œuvres d'art d'antan ; 
ces œuvres d'art, dit de Passa, supposent u le intel- 
ligence et une application que, seuls, avaient les 
peuples anciens' et qu'ils puisaient dans d'antiques 
législations basées sur la religion. 

Les ruines de Balkh couvrent actuellement un 
espace de 30 kilomètres de pourtour. 

Des ruines à peu près aussi considérables occu- 
pent, sur la rive droite de l'Amou, en face de 
Balkh, la vallée inférieure du Sourkhane. Termez, 
Chahr-i-Samâne, Chahr-i-Goulgoula furent de grandes 
cités florissantes dont les ruines de l'époque musul- 
mane couvrent probablement les restes d'anciennes 
villes gréco-bactriennes. Des restes de forteresses, 
de mosquées, de maisons d'habitations, de ham- 
mams, de murs d'enceintes appartenant à des 
époques différentes, térrioignent d'une prospérité 
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antérieure, disparue aujourd'hui. Les canaux d'irri- 
gation, dérivés de fort loin du liaut Sourkhâne et 
dont les traces se poursuivent au loin, sont 
abandonnés et comblés par le sable qui a pris 
possession . des villes mortes. 

Ce furent les hordes de Djenguiz-Khan qui, en 
1220, dévastèrent et mirent à sac toute cette contrée 
florissante et si on veut savoir un exemple de la 
façon dont le terrible conquérant Mogol entendait 
la colonisation, on le trouve dans l'histoire de la 
cité de Merv : sept cent mille habitants, faits 
prisonniers, furent massacrés méthodiquement et 
leurs cadavres servirent à élever une pyramide dans 
la plaine. Admettons que l'historien ait exagéré, ce 
qui est très probable, il n'en reste pas moins un 
chiffre formidable de bras valides soustraits à la 
culture de la terre et à la prospérité de la contrée 
devenue cimetière. 

Point n'est besoin même de remonter aussi loin 
dans le temps pour rencontrer des faits de ce genre. 
Il y a 20 ans, en 1874, les Afghans, après avoir 
fait le siège de Maïmenéh durant six mois, finirent 
par prendre la ville. Les vainqueurs de la mal- 
heureuse cité massacrèrent 18,000 habitants dans 
les maisons et les rues. Le pays ne s'est pas encore 
relevé de la ruine. 

Cependant, lorsque les nouveaux maîtres se furent 

Mosef. — 11 
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installés dans la Bactriane, ils profitèrent des travaux 
abandonnés par leurs prédécesseurs et si tout tombait 
en décadence, l'agriculture nécessairement devait 
s'exercer. Aujourd'hui encore la campagne de Balkh 
est arrosée par des canaux alimentés par le grand 
réservoir d'Ali-Bend, situé à deux journées de marche 
en amont. Des dix-huit canaux de Balkh, cités par 
les écrivains arabes, il en subsistait douze en 1832. 
^Beaucoup d'anciens canaux, abandonnés faute de 
bras ou par suite de l'incurie des indigènes, ont fini 
par déverser leurs eaux sans profit dans la cam- 
pagne qu'elles ont transformée en marécages où 
croupissent les miasmes et la fièvre. 

Revenons un instant à Merv où nous trouverons, 
comme en Bactriane, les preuves matérielles de 
l'ancienne prospérité et de l'extension du système 
irrigatoire d'autrefois. 

L'oasis de Merv était une des plus florissantes 
jusqu'à la fin du siècle dernier. L'antique gran- 
deur est attestée par un ensemble de ruines très 
étendu, d'époques différentes, auquel on donne le 
nom de vieux Merv et qui se trouve à une cer- 
taine distance de la forteresse moderne que les 
Tekkés" avaient construite sous le nom de Kaou- 
chout Khan-Kala. Ces ruines appartiennent au moins 
à trois époques différentes et il est probable que 
la plus reculée est celle d'Alexandre-le-Grand, dont 
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le nom a été conservé à un groupe, appelé Iskan- 
der-Kala. Ces ruines sont actuellement au bord 
même du désert qui n'est plus refoulé par les cul- 
tures alors qu'une intelligente distribution de l'eau 
du Mourgàb en faisait une terre riche et reconnais- 
sante. Jusqu'en 1795, Merv possédait encore une 
œuvre d'art irrigatoire remarquable connue sous le 
nom de « digue du Sultan «ou Soultan-Bend. A 
cette époque, un conquérant boukhare du nom de 
Mourad fit invasion dans le pays et détruisit la 
fameuse digue qui avait retenu jusque-là les eaux 
du Mourgàb en un réservoir artificiel d'où partaient 
les grands canaux d'irrigation. Le pays en fut 
ruiné, les cultures dévastées et la population trans- 
portée de force sur territoires boukhares afin que le 
souvenir de la défaite et le désir d'une revanche 
ne put s^enraciner dans leur esprit. 

La digue de Soultan-Bend était établie au som- 
met du delta du Mourgàb et Içs canaux qui en 
partaient formaient un triangle à peu près isocèle 
de plus de 100 kilomètres de côté. Ces canaux 
appartiennent à des époques différentes et il est à 
noter que ceux des époques les plus anciennes sont 
plus grands et disposés avec plus d'ordre que les 
subséquents. Certains de ces canaux peuvent, d'après 
M. Poklevsky Kosell, remonter à plus d'un millier 
d'années. La digue, qui formait barrage sur une 
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étendue de plus de 30 kilomètres, ainsi que les 
canaux, ont été construits d'une façon fort intelli- 
gente et rationnelle. Leur construction rappelle les 
anciennes digues hindoues ou égyptiennes qui 
comptent également plus d'un millier d'années 
d'existence et sont citées par les ingénieurs comme 
des chef^-d'œuvre de constructions hydrauliques. 

Construite suivanl le mode asiaticjue, une telle 
digue en terre glaise résiste aux ruptures alors 
qu'en Europe, des digues de dimensions moindres, 
employant la même matière première, cèdent plus 
d'une fois sous la pression des eaux. Ce n'est, en 
Asie, que l'action destructive consciente de l'homme, 
et non les facteurs naturels, qui peut démolir des 
œuvres d'art de ce genre, sufflsamment entretenues. 

Dans le système du Soultan-Bend, la position 
de la cuvette des canaux est très bien choisie en 
ce sens que le fond est creusé dans la terre vierge 
et non dans la masse de la butte artificielle, et 
cependant, malgré la présence des eaux souterraines, 
il n'y a jamais eu, durant des siècles, communication 
de celles-ci avec les eaux de la surface, ce qui a 
assuré à l'œuvre une durée aussi considérable. 
Lorsque les anciens donnent aux modernes des 
exemples de ce genre, il faut les suivre et prendre 
modèle sur eux. 

Les constructeurs de ces anciens canaux ont 
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su éviter des tranchées profondes, si difficiles à 
entretenir et faire fonctionner ; ils ont su diminuer 
la vitesse du courant qui, à en juger par la pente 
du terrain, a dû être considérable. Une œuvre 
gigantesque de ce genre est d'autant plus méritoire 
que le travail, suivant le mode asiatique, est 
exécuté par de grandes masses d'hommes, travail- 
lant séparément, ce qui rend la direction générale 
peu aisée. 

Les matériaux qu'on a employés à ces construc- 
tions sont d'une excellente qualité. Le limon du 
Mourgab possède, des qualités hydrauliques supé- 
rieures, ainsi que les analyses du colonel Chou- 
latchenko l'ont prouvé. Les briques, cuites au 
four, ont pu .résister à de nombreux siècles. On 
remarque que les briques de la substruction sont 
plus grandes et de meilleure qualité que celles de 
la superstructure. Le ciment de chaux dont on a 
fait usage est remarquable par sa solidité et il 
est probable qu'on s'est servi de la chaux de Pen- 
deh, reconnue de qualité supérieure. En ajoutant 
du limon et de la cendre, on a obtenu du ciment 
ayant des qualités hydrauliques suffisantes. Les 
ruines de la digue laissent reconnaître, par endroits, 
la présence de fascines dont le bois s'est transformé 
en charbon brillant, assez dur et cassant, les 
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roseaux, herbes, épineux, présentant l'aspect de la 
tourbe. 

Tout le long du cours inférieur de l'Amou-daria, 
à partir de Tchardjoul jusqu'à la mer d'Aral, nous 
retrouvons les traces d'anciennes habitations et 
de cultures nécessairement concomitantes. Des 
ruines, aujourd'hui sur la berge même de l'Oxus 
qui les ronge au pied et les précipite par morceaux 
dans le fleuve, s'égrènent le long du bas Amou 
et n'existeront bientôt plus dans la mémoire des 
indigènes. Quelques légendes, rares, se rattachent à 
ces débris d'une ancienne prospérité. Voici les 
ruines de Kis-Kala et de Nar-Kis. Nar-Kis, dit la 
légende, était habité jadis par un preux n'ayant 
qu'une seule fille. Il voulut la donner en mariage 
à un jeune chevalier; mais, comme cela arrive 
encore aujourd'hui, la jeune fille en aimait un 
autre. La nuit venue, elle quitta la demeure de son 
père avec quelques serviteurs fidèles et vint bâtir 
la forteresse de Kis-Kala. Son fiancé ne renoTice 
pas à l'espoir de se faire agréer par elle et vient 
bâtir au pied de Kis-Kala une autre résidence, 
Djiguite-Kala, dont les ruines existent encore et où 
il attend.vainement pendant des années. Ayant enfin 
voulu s'emparer de cette rétive jeune personne, il 
fut vaincu par elle. Alors son père, las de cette 
longue résistance, enjoignit à sa fille de se rendre 
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au domicile de Tépoux qu'il lui avait choisi. Mais 
la jeune fille préféra s'engloutir dans les eaux de 
l'Amou-daria. Le prétendant conçut une telle 
douleur de cette catastrophe, qu'il se précipita lui- 
même dans le fleuve à la place où cette héroïne avait 
trouvé la mort. Leurs corps ont été réunis dans 
là même tombe sur une île voisine. 

Nous ne voulons point examiner ici la question 
de l'ancien cours de l'Oxus qui a donné lieu à 
tant de débats et de travaux importants d'hommes 
compétents. (J'en ai donné un aperçu dans mon 
ouvrage : A travers VAsie centrale, p. 227). Nous 
nous bornerons à relever l'antiquité de la culture 
dans cette partie de l'Asie qui porte actuellement 
le nom de Khiva et qui portait anciennement 
celui de Kharesm. Hérodote, au V® siècle avant 
J.-C, parle d'une satrapie persane du nom de 
Khorasmia. 

Les ruines parsemées en grand nombre dans 
le delta du bas Amou le long de ses anciens 
bras desséchés ou abandonnés, appartiennent à 
deux époques : l'une ancienne, témoignant d'un 
état de civilisation supérieure, l'autre plus récente, 
caractérisant une population dont le degré de civi- 
lisation ne différait guère de celui des habitants 
actuels du Khanat de Khiva. 

Les ruines de Kounia-Ourgendj, de Kounia- 
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Wesir, celles qui s'échelonaent le long des anciens 
bras de TAmou : le Daouvane, le Kounia-daria, 
rOuroun Daria, le Taldyk, etc., sont entourés de 
traces nombreuses d'anciens canaux d'irrigation 
et de champs délaissés. 

Souvent, comme à Ak-Yaila, .à Talal-Khan-ata, 
on voit des restes de constructions tels qu'un 
aqueduc ou des réservoirs en briques, de grandes 
dalles en pierre taillée, de la poterie, du verre, 
etc. Ces ruines se trouvent tantôt dans le voisi- 
nage immédiat des lits de cours d'eau à sec, tan- 
tôt à une distance parfois assez grande. Les res- 
tes de l'ancienne cité ou forteresse.de Chahk-Sinem 
se voient, fort en avant aujourd'hui dans le désert, 
dans la direction de l'ancien lit de l'Oxus ou . 
Ouzbol. 

Il est fort probable que c'est de l'Ouzboï, même 
au delà du lac Sari-Kamouich, que ces oasis 
d'antan ont fait dériver les canaux d'irrigation qui, 
seuls, pouvaient entretenir les cultures de leurs 
champs. 

Avec un état politique aussi peu stable que 
l'était, dans les derniers siècles, celui de Khiva, 
avec les incursions constantes des Turcomans 
pillards, véritables plaies du pays, plus redoutables 
que les sauterelles, l'abandon des cultures était forcé. 
Ce n'est point seulement le changement dans 
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le cours de TOxus qui a créé l'état de choses 
actuel, mais bien plutôt l'état social des popu- 
lations qui hantaient, malfaisantes, ces territoires 
abandonnés au désert. On sait qu'il y a probabilité 
grande pour admettre l'ancienne réunion du Syr- 
daria au delta de l'Amou. Déjà vers le delta actuel 
du Syr, les conditions cliniatériques deviennent 
différentes de ce qu'elles sont sous la latitude 
de celui de l'Amou. Plus en amont sur le Syr, 
les traces d'anciens canaux d'irrigation existent. 
On sait que la ville d'Otrar, au sud de Turkestan, 
aujourd'hui, en ruines, vit mourir Tamerlan. 
Saourane également fut une cité prospère autrefois 
comme en témoignent les résultats des fouilles 
entreprises dans le voisinage. Nul doute que des 
oasis fertiles, aujourd'hui disparues, se sont 
échelonnées anciennement le long du Syr-daria qui 
se chargeait d'alimenter leurs canaux d'irrigation. 
De nombreux canaux délaissés se voient dans les 
dépressions entre Fort Perovsk et le Fort N^ 2. 

Quelques-uns de ces canaux du bas Yaxartes 
avaient jusqu'à 30 pieds de largeur et au delà. 

La culture des champs était donc, anciennement, 
beaucoup plus développée dans la région du bas Syr. 
Il est difficile de déterminer quelles ont été les 
peuplades qui ont construit ces œuvres d'art. 
On sait qu'au siècle dernier des Kara-Kalpaks 
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sédentaires y pratiquaient l'agriculture, mais bien 
avant eux, des tribus plus civilisées ont laissé des 
traces de leur séjour. 

Moins anciennes, sans doute, sont les traces des 
canaux d'arrosage qu'on rencontre sporadiquement 
sur le haut Yaxarte ou Naryn. Cependant on en 
trouve, depuis le fort de Narynskoîe par exemple, 
jusqu'à la rivière d'At-bach, ainsi que le long des 
affluents du Kylduo, un des tributaires du Naryn. 

Quant au Syr-daria moyen, c'est-à-dire à la 
contrée du Ferghanah, Nalivkine, dans son histoire 
du Khanat de Khokand, nous donne quelques 
indications intéressantes qui diffèrent de l'appré- 
ciation de M. de Middendorf. Tandis que ce dernier, 
en effet, attribue aux systèmes d'irrigation actuelle- 
ment en usage dans le Ferghanah une antiquité très 
reculée, Nalivkine les considère comme l'œuvre 
des Ouzbegs, ce qui mettrait leur orgine à une 
époque relativement récente. Au moyen-âge, l'irri- 
gation aurait été infiniment moins considérable 
que de nos jours. 

Au commencement du VIII® siècle, alors que les 
Arabes firent irruption dans le pays et imposèrent 
l'Islam, des forêts étendues auraient couvert les 
montagnes avoisinant le Ferghanah, descendant 
jusqu'aux bords des rivières dans la zone culturale. 
Les Arabes trouvèrent la partie moyenne de la 
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vallée revêtue d'une épaisse végétation, ainsi que 
des puits et des sources abondantes entretenus par 
la fonte des neiges. 

Lorsque, plusieurs siècles après, les Ouzbegs 
s'établirent dans le pays, les pâturages actuels 
. suffisaient aux besoins . de leurs troupeaux et ils 
purent, durant des siècles, mener la vie pastorale 
alors que les villes n'étaient habitées que par les 
classes dirigeantes et formaient le siège des begs 
bu gouverneurs. Peu à peu le vainqueur mogol 
et nomade devint semi-nomade et disciple du 
vaincu, à qui il empruntait les procédés agricoles, 
les outils, le genre de vie, etc. 

Le sultan Baber (fin du XV® siècle) témoigne 
par sa description du Ferghanah, qu'un grand 
nombre des oasis actuelles n'existait pas encore 
à cette époque. Devenus ^sédentaires, les Ouzbegs 
se fixent de préférence dans la partie Est de la 
vallée, où la quantité d'eau courante pour l'arro- 
sage des champs est plus considérable. Peu à peu, 
l'immigration dans le Khanat augmente, des tribus 
chassées de Kachgarie et de Boukharie s'implan- 
tent' et étendent le réseau des canaux d'irrigation. 

Certains grands canaux, tel que le Yangui-aryk 
qui alimente Namangane, sont de date très récente. 
Avant le creusement de ce canal, Namangane 
était réduit à boire de l'eau saumâtre et uu 
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témoin oculaire raconte qu'après trois années 
de travaux, un mince filet d'eau arriva enfla, 
jusqu'à la ville. Ce fut alors, parmi la foule 
anxieuse, une explosion de cris de joie et les 
yeux des vieillards se remplirent de larmes. 

. Parmi les légendes sur l'origine des grands « 
canaux actuels, celle qui se rapporte au baï-aryk 
prouve que l'indigène a bien conscience de l'impor- 
tance de ces travaux pour la prospérité de la 
contrée. Jadis, dit la légende, vivait avec un saint 
comme lui, sur l'emplacement de la ville de 
Namangane, un homme pieux du nom de Hazret- 
i-Kysr. Un jour, ne trouvant de l'eau à boire, il 
se mit à cheval sur son bâton et, toujours à la 
recherche d'une source, arriva à Celles de Naou- 
kent. Alors on vit l'eau de ces sources suivre la 
trace du bâton miraculeux et affluer à Namangane 
qui devint, depuis lors, et grâce au bal-aryk, une 
viJle florissante. 

En 1819, les eaux du baï-aryk ne suffisant plus 
à l'alimentation de la campagne de Namangane, 
le Khàn flt amener les eaux du Naryn par le 
Yangui-aryk, en mettant à contribution et corvée 
chaque foyer de la province de Namangane. 

^ Dans la vallée de l'Ili les ruines de grandes 
agglomérations de tribus sédentaires et agricoles 
sont très nombreuses. L'histoire connue de la 
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vallée de TUi ne remonte pas au delà du II® siècle 
avant notre ère alors que les Ousouim s'établirent 
dans la région. Plus tard vinrent les Ouïgours, 
puis les xChinois, les Arabes et finalement les 
Mogols sous Djinguiz-Khân. Peu de régions du 
globe ont, sans doute, eu des destinées aussi 
incertaines et assisté à des massacres aussi cruels 
que cette Dzoungarie qui ne semble pas être, même 
de nos jours, à l'abri d'une répétition de ces 
catastrophes. En 1756, les Chinois massacrèrent 
600.000 Kalmouks. En 1864, les Dounganes, oppri- 
més par les Chinois, se révoltèrent et massacrèrent 
130.000 habitants. Trois ans plus tard, les Tarantchis, 
mécontents de leurs anciens alliés, les Dounganes, 
les massacrèrent à leur tour et ' les chassèrent du 
pays. 

L'histoire de l'Asie centrale est pleine d'épiso- 
des terribles de ce genre et on se demande com- 
ment des régions mises à sac et à feu d'une façon 
aussi barbare, arrivent à se repeupler et à recons- 
tituer leur fortune agricole. 

Il n'est donc pas étonnant que, tout le long 
de cette vallée, les ruines se suivent, attestant 
la prospérité d'antan et les misères de la guerre 
à la mode asiatique. 

Borokhoudzir, Djarkent, Kouldja, Badjandaï, etc. 
gardent, dans leUr voisinage, des ruines de cités 
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construites à des époques différentes et où des 
fouilles archéologiques devraient être entreprises. 
Actuellement, le long du Tekes moyen, errent des 
Kirghizes et le long du Tekes inférieur, des Kal- 
mouks nomades. Au siècle dernier des Kalmouks 
sédentaires y habitaient et ont laissé des ruines 
nombreuses de grands canaux d'irrigation, de 
fortifications et de couvents (Soumbé). Le long du 
Borokhoudzir, un des affluents de l'Ili, le pays a 
pris l'aspect d'une forêt sauvage, alors qu'il était 
recouvert autrefois de nombreuses villes chinoises, 
entourées de champs et de canaux dont il ne 
reste à présent que des ruines. 

La province de Zérafchane a gardé également les 
preuves matérielles d'une plus grande extension 
antérieure de l'irrigation et de la mise à profit 
des eaux du fleuve. Au nord de la province, entre 
Djizak et la rive gauche du Syr-daria, s'étend une 
steppe inculte à laquelle on donne le nom de Steppe 
de la faim (Galodnaïa Step, en russe) quoiqu'elle 
ne le mérite pas en comparaison d'autres. Cette 
steppe était autrefois irriguée et cultivée ainsi qu'en 
témoignent des restes de grands canaux qu'on peut 
suivre à partir de la ville de Djizak jusque dans 
le voisinage du puits de Mourza-Rabat, en pleine 
steppe. Or, l'oasis de Djizak est actuellement très 
pauvre en eau d'irrigation ; aussi bien ces canaux 



l'irrigation dans l'antiquité 175 

étaient-ils alimentés par le Zérafchane à l'aide 
d'un bras dérivé artificiellement et qui existe 
encore aujourd'hui sous le nom de Toula-tatar. 
Ce canal se trouve dans un état très délabré et 
ne pourrait plus remplir ses fonctions d'autrefois, 
-à la suite, croit-on, des dégâts exercés par des 
masses d'eau plus considérables que le canal ne 
pouvait en charrier. Il était probablement destiné 
à conduire les eaux d'irrigation à l'époque du 
niveau moyen des eaux du Zérafchane; peut-être 
pouvait-il servir à détourner l'eau des oasis du 
Zérafchane et de Boukhara, mettant ainsi toute la 
région en aval à la merci du maître du canal. 
L'ancien Touïa-tatar devait passer, en emprun- 
tant peut-être le lit actuel du Djizak-daria, par la 
célèbre passe dite « porte de Tamerlan » qui coupe, 
à une vingtaine -de- kilomètres au sud de Djizak, 
le dernier chaînon de montagne. Cette passe a dû 
être très importante autrefois au - point de vue 
stratégique. On y voit, sur une paroi de rochers, 
une inscription double dont l'une relate la cam- 
pagne entreprise en 1425 par Ouloug-Beg, un 
descendant de Tamerlan, dans le pays des Mogols, 
et l'autre une victoire remportée en 1571 par 
AbdouUah-Khân. La victoire, attribuée à une 
heureuse constellation astronomique (Ouloug-Beg 
était grand astronome et Samarcande possédait une 



1 



176 l'irrigation dans l'antiquité 

Académie des Sciences), fut complète : « un mois 
après, la rivière de Djizak charriait encore du 
sang. » Le sang, fût-il humain, est un excellent 
engrais, mais les conquérants d'alors ne se souciaient 
guère des statistiques de repopulation. 

On trouve, comme œuvre d'art servant à l'irri- 
gation, un seul monurrent ancien : c'est le pont 
appelé Chadchan-Malik, situé près de Samarcande, 
au pied du monticule de Tchoupan-ata. Les voya- 
geurs ont tous été intrigués à la vue de ce pont 
singulier dont le tablier en ligne brisée tombe à pic 
dans le fleuve et dont les deux arcs disposés en 
triangle, de hauteur inégale, semblent répondre à une 
bizarrerie de conception inadmissible pour un pont. 
Il paraît maintenant, d'après les ingénieurs russes, 
que le Chadchan-Malik était une digue destinée à 
diviser en deux bras le cours • du Zérafchane : 
solution fort plausible d'un problème archéologique 
que n'auraient pas résolu les archéologues. On peut 
dire que, depuis les temps anciens^ l'irrigation et 
la vallée elle-même du Zérafchane ont beaucoup 
changé par suite de la destruction progressive 
du fond et des rives du fleuve ainsi que des 
voies d'eau principales auxquelles il donnait 
naissance. La surface du sol s'est irodifiée et le 
torrent du Zérafchane s'est forcément démembré 
par suite de la résistance qu'il rencontrait en une 
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multitude de bras. On trouve les vestiges de beau- 
coup de canaux dont les points d'amorce au fleuve 
sont situés à une' hauteur considérable au-dessus 
du lit du fleuve, hauteur telle que l'eau ne pour- 
rait plus et ne pouvait plus, il y a des siècles, 
être conduite dans le canal sans l'aide de coûteuses 
œuvres d'art. 

Près de la forteresse de Ravat-Khodja, par 
exemple, à 46 kilomètres en amont de Samarcande, 
le Zérafchane se divisait en de nombreux canaux 
par suite de l'établissement d'un barrage commun 
dont parle Ibn-Haoukal. Ces canaux se réunissaient 
ensuite de nouveau en un lit magistral qui allait 
se terminer dans la steppe en aval de Boukhara 
et de Baïkent. Or, aujourd'hui, ,1e thalweg du Zéraf- 
chane est à 12 et 16 mètres au-dessous du niveau 
d'origine d'un ancien grand canal, situé au Sud- 
Ouest de Khodja-Ravat et connu des indigènes sous 
le nom de Monake. 

Il est évident que les indigènes, riverains suc- 
cessifs du canal, se sont vus de plus en plus, à 
moins d'une œuvre d'art, dans l'impossibilité de 
conserver ce point, si important cependant pour 
l'irrigation, au niveau nécessaire pour en assurer 
et prolonger le fonctionnement. 

Il est certain que les indigènes se succédant sur 
le sol de l'Asie centrale, quelque habiles et maîtres 

Moser. — 12. 
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dans l'art irrigatoire qu'ils soient encore de nos 
jours, l'étaient moins que leurs anciens dont les 
travaux sont restés, dans leurs ruines, un sujet 
d'étonnement et d'admiration. Il y a à cela des 
causes. Nous en avons indiqué un certain nombre ; 
nous en trouverons d'autres lorsque, à présent, 
nous examinerons l'état actuel de l'irrigation dans 
le Turkestan, d'après les documents officiels, les 
notes recueillies dans le pays et nos propres obser- 
vations. 



CHAPITRE ni. 



Oénéralités sur rirrigation actnelle 
en Asie centrale. 



Cultures lalmi et cultures obi. — Facilité de mise en cul- 
ture. — L'administration indigène de ^irrigation, Varyk- 
aksakal. — Régime des canaux et distribution de Veau. 
— Conditions de la propriété foncière et formes de la 
possession. — Les terres milky atluk, etc. — Impôts 
fonciers. — Titres de propriété. — Mode de distribu- 
tion communale : Tchak et Koche. ■— Le protection- 
nisme russe et l'administration russe. 



Le prophète de Tlslam a dit : « Plantez un 
bâton dans le sol jaune de la steppe, arrosez le 
d'un filet d'eau, et Vannée prochaine vous aurez 
un arbre. » Cette métaphore hyberbolique de 
Mohammed caractérise la supériorité de la culture 
dans TAsie centrale comparée à la nôtre. En 
Europe, toute Tannée, la récolte espérée par Tagri- 
culteur dépend des variations du temps : la séche- 
resse brûle ceci, la grêle ravage cela, Thumidité 
pourrit le reste. « Le véritable agronome, dit un 
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proverbe hongrois, est le temps. » (Das Wetter ist 
der Landwirth). 

Tout autres sont les conditions en Asie centrale, 
nous l'avons vu dans l'un des chapitres précé- 
dents. Les pluies sont rares pendant la campagne 
agficole, la grêle est presque inconnue et la séche- 
resse est supprimée en quelque sorte par l'irriga- 
tion artificielle. Grâce à celle-ci, aux qualités du 
sol, au fumage des terres, etc., la récolte est abon- 
dante et peut se mesurer avec les meilleures 
récoltes d'Angleterre obtenues par l'application des 
procédés scientifiques d'expérimentation les plus 
perfectionnés. Bien que les disettes, dans le sens 
européen du mot, soient pour ainsi dire impos- 
sibles à se produire dans le Turkestan, la valeur 
des récoltes y varie cependant en raison de la 
qualité du sol, de la quantité de la fumure et 
elle se trouve influencée dans une forte mesure 
par des causes accidentelles et locales : soit par 
une irrigation intempestive, un retard dans l'en- 
semencement, ou par un,e préparation insuffisante 
du sol. 

Quant à l'action des météores, elle est réduite à 
un minimum. D'après les indigènes, les pluies du 
printemps et de l'été sont favorables à une bonne 
récolte. Des pluies fortes peuvent endommager les 
jeunes semis insuffisamment fixés par leurs racines. 
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Les terrains mis en culture dans l'Asie centrale 
sont de deux sortes, auxquelles correspondent deux 
valeurs différentes : 

Les uns, — et c'est la minime partie, — cons- 
tituent ce que les indigènes appellent des cultures 
lalmi ou bogari {lai: pluie). Ces terrains ne reçoivent 
pas de canaux d'irrigation d'une façon méthodique- 
ou n'en reçoivent pas du tout ; ils sont uniquement 
réduits à l'eau du ciel. On ne les trouve naturel- 
lement que dans tes zones montagneuses où les 
précipités aqueux sont encore assez notables enr été 
pour faire prospérer les récoltes. Il y a là d'ail- 
leurs, le plus souvent, difficulté, sinon impossibilité 
de créer un système de canaux pouvant fonctionner 
convenablement. 

Ces champs lalmi ne sont ensemencés qu'après 
le passage des gelées tardives, dans une période 
qui va de la fin du mois de février à celle du mois 
de mars. Situées dans les hautes vallées, sur les 
pentes et les terrains des contreforts de montagnes, 
ces cultures sont soumises à peu près au même 
régime climatologique que chez nous en Europe. 
Elles appartiennent, soit à des Kirghizes mi-séden- 
taires, ini-nomades tels qu'on les trouve dans le 
bassin du Tchotkal, dans le Sémiritchié ou dans 
les contreforts de l'AIaï, soit à des tribus ariennes 
très vieilles, retirées depuis longtemps dans les 
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montagnes du Kohistan, par exemple, ou les con- 
treforts occidentaux des Pamirs. 

L'homme de la plaine, le Sarte, habitant de 
l'oasis, méprise ces cultures auxquelles il reproche 
leur manque d'indépendance. L'Oriental, dit M. de 
Middendorf, voit quelque chose d'humiliant pour 
l'homme dans la dépendance absolue de l'agricul- 
teur aux caprices du temps qui rabaissent le champ 
de culture au niveau d'un tapis vert, où la réus- 
site de la récolte devient le résultat du hasard. 

D'après lui, fournir de l'eau aux champs, n'est 
pas le devoir du ciel, mais bien celui de l'agricul- 
teur qui devient, par ce fait, maître de ses efforts 
et peut être fixé, avec certitude, sur le résultat 
de son travail. Il est assez curieux de voir cette 
idée acceptée par un adepte du Korân dans un 
pays où, à chaque instant, pour chaque événe- 
ment incertain, on entend les exclamations si 
connues et si caractéristiques de « Allah Khoudaï ! » 
« Inch' Allah I » « Allah saglasseni » etc. 

De fait, le Central-Asiatique ne reconnaît qu'un 
seul champ de culture digne de ce nom : c'est le 
champ irrigué au moyen de canaux ou aryks, 
indépendants de l'eau du ciel, et auxquels il donne 
le nom de obi ou teramoi. 

Le fait de cette dépendance d'un côté, et indé- 
pendance de l'autre, des champs de culture par 
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rapport à l'eau du ciel, facteur inconstant, a plus 
d'importance qu'on ne pourrait le croire au premier 
abord. Les cultures lalmi en effet, déterminent 
dans la contrée, soit l'abondance, soit la disette. 
Or la disette, dans ces contrées où les moyens de 
communication sont précaires et l'intercourse 
commerciale fort restreinte, devient une calamité 
bien autrement grave que dans nos régions occi- 
dentales où l'abondance de Tune supplée à la 
pauvreté de l'autre. En Asie, la famine traîne après 
elle le sombre cortège des épidémies meurtrières 
et la misère qui s'en prend tout d'abord à l'état 
politique du pays, provoque le ressentiment contre 
l'impuissance du pouvoir politique et fait éclore 
les soulèvements. C'est pour cette raison que la 
récolte des champs lalmi doit être un sujet constant 
de préoccupations pour l'administration. 

D'un autre côté, la terre irriguée devient, dans 
un espace de temps relativement très court, une 
propriété immobilière à rendement constant, assuré, 
susceptible de division répétée et de partage facile. 
Il en résulte une facilité de morcellement équiva- 
lente à la facilité de la multiplication des foyers et 
du nombre des propriétaires fonciers, attachés, 
ceux-là, au sol, d'une façon solide et trouvant 
dans leur existence, à côté du désir d'arrondir 
leur lopiu de terre, moins (Je sujets de niéeonten- 
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teiiient et d'ennuis à créer à Tadministration. La 
petite propriété se constitue très aisément par le 
fait de l'irrigation facultative et l'homme attaché 
solidement au sol devient une force vive dont la 
somme acquiert une importance capitale au point 
de vue économique. 

Il est curieux de constater combien peu il faut 
pour créer ainsi des domaines fertiles, alors que 
la quantité d'eau d'irrigation et le champ devant 
être irrigué, paraissent en disproportion grande. 
Or, il suflit d'un canal d'un pied de largeur et 
même moins pour irriguer une superficie de 2 
tanaps, soit environ 2 arpents de terrain. 

Un fait récent prouve avec quelle extraordi- 
naire facilite certaines parties du pays, réputées 
désertes, peuvent être transformées en oasis floris- 
santes à l'aide de l'irrigation. En 1858, un certain 
Mat-Nias, fils d'un Ouzbeg et d'une esclave russe, 
s'étant fait remarquer du Khan de Khiva par son 
intelligence et son initiative, le Khan plaça sous 
ses ordres 1200 Kibitkas ou foyers Ata-Turconïans, 
avec mission de coloniser et de mettre en valeur 
2000 tanaps de terrains incultes situés, aujourd'hui, 
dans la province de l'Amou-daria. Peu de temps 
après, des Ouzbegs vinrent se joindre à ce noyau 
de colons et le désert fut transformé en oasis. Le 
centre florissant actuel de la province de l'Amou- 
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daria doit sa prospérité, de la sorte, à Tinteili- 
gence et à Ténergie d'un seul homme. Lorsque, en 
1873, les Russes prirent possession du pays, où 
ils ont fondé depuis la ville de Pétro-Alexan- 
drovsk, ils y trouvèrent 2000 habitants. Aujour- 
d'hui, par suite de son propre développement, la 
population de la ville atteint le chiffre de 7000. 

Voici un autre fait, plus récent. En 1883, les 
Dounganes et les Tarantchis, fuyant les repré- 
sailles sanglantes des Chinois du Kouldja, passè- 
rent, au nombre àe 75000, du territoire chinois 
sur le territoire russe de la province du Sémi- 
rétchié. Le Gouvernement russe alloua une somme 
de 50000 roubles pour créer, dans la steppe, des 
réseaux d'irrigation afin de constituer aux 
émigrés des terrains de culture. Sous la conduite 
d'un ingénieur russe, ceux-ci se mirent à l'œuvre 
et établirent eux-mêmes leurs canaux d'irrigation. 
Commencés au printemps, les travaux leur permi- 
rent d'avoir une récolte dans l'automne de la 
même année. 

Les réseaux hydrauliques dont l'Asie centrale 
est sillonnée, ont une administration aussi antique 
que leur création. Cette administration ne possé- 
dait, jusque dans les derniers temps, ni cadastre, 
ni cartes, ni règlements établis, mais elle est 
fondée uniquement sur l'usage transmis de gêné- 
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ration en génération. L'usage, le deb, la routine- 
loi acquiert, on le sait, chez l'Oriental une force 
extraordinaire contre laquelle les meilleures innova- 
tions ont de la peine à prévaloir.. 

Les administrateurs sont élus par les cultiva- 
teurs des divers districts: ils s'appellent aryk- 
akmkals, c'est-à-dire préposés aux canaux. Ils 
ont sous leurs ordres les mirabs et sont rému- 
nérés, directement, en nature, par les électeurs, 
proportionnellement à la récolte (1). 

(1) J'ai consulté, au sujet de 1 origine philologique et 
de l'étymologie des appellations se rapportant à l'adminis- 
tration indigène de l'irrigation, M. Léon Cahun, le savant 
orientaliste, qui a bien voulu me communiquer les indica- 
tions suivantes : 

« Les mots sont arabo-persans et, par conséquent, posté- 
rieurs à l'introduction de l'islamisme en pays iranien. Mir-ab 
est formé du mot arabe Emir « prince, commandant, » et du 
mot persan ab « eau. » 

Pandj-béguis, moitié persan (pandj a cinq »), et moitié turc 
(beg), donne l'idée du travail du Mirab, partagé en cinq équipes, 
ou chantiers ; à moins que nous ne nous trouvions en présence 
du vieux droit contumier islamique de Khammès « le cinquième » 
indiquant une contribution d'un citiquième ou une levée de 
corvée du cinquième homme. 

Arbob est le pluriel arabe (êrbab) — de Rebb « maître, 
expert. » 

Makhram^ est l'arabe Mahrem — « confident, homme de 
confiance. » - 

Baki-Pouli se décompose en Pouli (turc) « argent de — » 
et Baki (arabe), qui signifie « reste, reliquat. » 

Ichan est turc, et signifie « supérieur d'un couvent, abbé^». 

VIchan-Pouli serait dope la redevance due aux abbayes, à 
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C'est aux aryk-aksakals qu'incombe la charge 
de distribuer les eaux et de faire exécuter les répa- 
rations nécessaires. En cas de différend entre les 
administrateurs et les administrés, c'est l'assemblée 
générale des intéressés qui juge en dernière instance. 

Quand il y a abondance d'eau, le travail des 
aksakals est aisé; mais en cas de sécheresse, au 
printemps par exemple, avant la fonte des neiges, 
quand chaque goutte d'eau valant de l'or pour 
l'agriculteur, doit être mesurée et pesée, la tâche 
(Jevient pénible. C'est à eux de répartir l'eau pour 
que les villages qui dépendent d'un même aryk 

TEglise, pour Texemption de corvée des gens de religion, des 
biens de main-morte. 

Raïs est dé l'arabe ; c'est notre mot « inspecteur. » 
Mardyvaliat est le terme de bureau bien connu. Quant à 
djourubans, le mot n'est ni arabe (du moins sous cette forme), 
ni turc. » 

M. Léon Cahun ajoute que le mot de Sou-bachi qui est la 
traduction de ?nir-ab, est employé en Asie-Mineure. L'étymo- 
logie des mots étant telle, voici quelles sont les fonctions que 
remplissent actuellement les préposés indigènes au service des 
irrigations ainsi que la signification actuelle des autres mots. 
Les pandjbeguis sont les subordonnés immédiats du mir-ah ou 
chef. Les arbobs surveillent la levée de corvée des ouvriers. Le 
makhrama est l'envoyé et le représentant du mir-ab. Les djou- 
mbcuns sont des adjoints au mir-ab, ratifiés par les contri- 
buables. Le raiss est le surveillant délégué par l'Emir. Le 
mardyvaliat est le firman de l'Émir autorisant une levée 
extraordinaire d'ouvriers de corvée. Le Baki-pouli est le droit 
prélevé par le mir-ab sur les ouvriers qui ne participent pas 
aux travaux, Vlchavrpouli est un droit prélevé par les arbobs, 
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soient desservis régulièrement, chacun à son tour. 
Les jours de distribution étant fixés à l'avance, en 
cinq jours, dix à quinze villages doivent être irri- 
gués pour ne pas causer de préjudice à d'autres 
qui attendent impatiemment leur tour. Il y a des 
endroits où l'eau d'un canal doit fertiliser le pays 
sur un parcours de trente kilomètres, et chaque 
village, chaque champ, suivant la quantité d'eau 
en circulation, réclame ses heures ou ses jours 
d'irrigation. 

Un fait qui démontre jusqu'à quel point l'eau 
constitue la véritable richesse du pays, c'est que 
certaines communes prélèvent les impôts, non suivant 
la nature et l'étendue du sol, mais proportionnelle- 
ment à l'eau que les contribuables sont en droit 
d'exiger. 

Si l'on considère que le réseau d'irrigation 
comporte des privilèges, que certains villages ou 
certaines fermes ont des concessions spéciales, 
jadis octroyées par les khans, souvent au détri- 
ment des localités avoisinantes, on se rendra 
compte des difficultés du travail qui n'est aidé ni 
de plans, ni d'écluses, ni même de limnimètres 
pour constater exactement le débit des canaux. 

Aussi le Gouvernement russe a-t-il sagement 
agi en laissant subsister l'ancien système des 
aksakals. Les essais tentés pour introduire une cer- 
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taine régularité européenne dans cette pratique si 
compliquée ont entièrement échoué. On a voulu faire 
rémunérer les aryk-aksakals par le Gouvernement, 
afin d'en faire des employés de l'Etat, mais cette 
idée a dû être abandonnée, les cultivateurs ayant 
supplié qu'on leur permit de rétribuer eux-mêmes 
les administrateurs comme par le passé. 

Voici le procédé singulier qu'emploient les 
indigènes pour établir leurs canaux. L'individu qui 
est chargé de cette opération se couche sur le dos 
la tête tournée du côté où il désire amener l'eau ; 
c'est vers le point où il apercevra encore le sol, 
en regardant par dessus son front, qu'il prendra 
la direction en amont du canal projeté. Il est 
évident que ce moyen primitif peut, dans bien des 
cas, suppléer au défaut d'instruments; néanmoins, 
il occasionne fréquemment des travaux inutiles, 
comme le prouvent les nombreux canaux restés 
inachevés. 

L'exécution d'un réseau d'ensemble de canali- 
sation ne se fait jamais d'après un système 
prévoyant ou un plan général, conçu à l'avance ; 
toutes les parties de l'ensemble se développent au 
fur et à mesure des besoins et servent exclusive- 
ment à des buts économiques immédiats. Il s'en 
suit que les circonscriptions administratives d'irri- 
gation ne se superposent pas, topographiquement 
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parlant, aux circonscriptions administratives poli- 
tiques. 

Dans chaque village, ce sont les laboureurs eux- 
mêmes qui creusent et entretiennent leurs canaux ; 
leur seul outil, c'est la houe. Pour transporter la 
terre, ils se servent, soit d'un pan de leur robe 
(khalat), soit d'une claie de branches tressées. 
Quant aux digues, elles sont tout aussi simples : 
ce sont des amas de terre glaise ou de loess sou- 
tenus, dans les cas exceptionnels, par des treillis 
de branches -de saule. Là où le courant de Teau 
est très rapide, on établit deux treillis semblables 
entre lesquels on entasse de la terre. 

L'action des digues artificielles est très impor- 
tante et demande un choix judicieux d'emplacement. 
Les oanaux, en effet, doivent fonctionner rapidement 
pour plusieurs raisons : d'abord à cause des quan- 
tités, plus ou moins considérables suivant les 
saisons, de limon, de sable ou de matériaux 
d'obstruction possible que charrient les eaux ; 
ensuite à cause de la répartition, à termes fixes, du 
droit d'irrigation proportionnelle ; enfin, en raison 
du débit irrégulier de la rivière ou de la branche 
maîtresse qui alimente les canaux et dont la période 
de crue favorable est suivie assez rapidement de 
la période d'étiage, pendant laquelle la pression de 
Teau baisserait considérablement dans les canaux. 
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si cette pression n'était maintenue suffisamment 
par des travaux d'art. 

Les aryks principaux sont pourvus d'eau durant 
toute l'année ; au mois d'octobre cependant, il peut 
arriver que le niveau baisse au point de ne plus 
permettre l'alimentation des aryks secondaires qui 
dès lors, sont mis à sec et restent dans cet état 
jusqu'au printemps suivant. Tous les aryks ne sont 
pas barrés par des digues. L'établissement des 
barrages n'a lieu que sur les canaux dont les eaux 
doivent acquérir une pression suffisante pour faire 
fonctionner les canaux secondaires. 

La quantité d'eau, admise dans les canaux et 
distribuée par eux, dépasse souvent le nécessaire 
surtout en ce qui concerne les rivières. Cette pra- 
tique a pour but de créer sur les champs sub- 
mergés un courant constant afin d'éviter la for- 
mation d'eaux stagnantes dont l'action, nuisible au 
point de vue de la salubrité, est manifeste. 

Oii a calculé que la quantité d'eau nécessaire 
à la culture du blé représente 500 litres pour une 
livre de grain récolté. On pourrait, en se basant 
sur des calculs de ce genre, établir le montant 
des récoltes que produirait, en les alimentant, une 
quantité d'eau d'irrigation donnée. 

Pendant l'été, les aryk-aksakals laissent, dans 
les conditions normales, l'eau entrer dans tous les 
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lots (tchaks) deux fois par semaine et à tour de 
rôle. Les intéressés qui n'ont pas absolument 
besoin d'eau, sont obligés de condamner les aryks 
de déversement qui conduisent à leur champ et 
ne peuvent les faire fonctionner qu'avec la per- 
mission de Taryk-aksakal. En automne, après que 
les travaux des champs sont terminés, tous les 
aryks secondaires sont condamnés par l'établis- 
sement de petits barrages de terre et Teàu ne con- 
tinue à couler que dans les aryks de premier 
ordre. 

Le nettoyage des canaux se fait, au début du 
printemps, environ vers la première moitié du mois 
de mars. On commence d'abord par dégorger les 
aryks de 2® et de 3® ordre, puis ceux d'ordre 
plus élevé. En procédant de la sorte, on arrive à 
permettre au ciiltivateur d'irriguer son champ 
immédiatement, dès que l'aryk principal est alimenté 
d'eau. Lorsque les aryks sont nettoyés, on détruit 
successivement les barrages en tenant compte de 
la pression de l'eau et de la quantité qu'il convient 
d'admettre dans les canaux secondaires, etc. Le 
nettoyage des aryks a une telle importance qu'on 
y procède en présence des Khâns ou des gouver- 
neurs de la province {begs) sous la direction des 
aryk-aksakals. M. Paklevsky-Kosello, qui a fait de 
l'irrigation en Asie centrale une étude sérieuse. 



EN ASIE CENTRALE 193 

admet en principe que la quantité d'eau que les 
canaux doivent mettre normalement à la disposition 
des champs de culture est de un demi-litre par 
seconde et par hectare pour les grands canaux, et 
de un quart de litre pour les canaux d'ordre infé- 
rieur. L'expérience, — et non le# livres — , a prouvé 
que, selon le * climat, la saison et le genre de 
culture, l'irrigation varie et doit varier. En moyenne 
on accorde l'eau aux cultures chaque treizième 
jour, soit environ deux fois par mois. L'expérience 
a prouvé encore qu'une irrigation trop abondante, 
loin de favoriser la fructification et l'abondance 
du grain, la retarde et la déprime au contraire, à 
l'avantage du développement de la ieuille. 

Le but de l'irrigation, en effet, est moins de 
fournir un excédent sans mesure à l'eau qui tombe ' 
du ciel si parcimonieusement, que de remplacer 
celle-ci dans la mesure appropriée aux besoins de 
la plante cultivée. Cette norme est de 2 centi- 
mètres au maximum, fournis par les plus fortes 
pluies ; l'irrigation a pour mission de répartir, 
également, à la surface des champs de culture, 
cette quantité maximum d'eau que refuse le ciel. 
Dans les conditions de milieu que présente l'Asie 
centrale, chaque parcelle de terrain, avec une 
section de canal d'irrigation convenable, ne demande 
en moyenne et, à tour de rôle, qu'une heure de 

Moser. — 13 
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déversement du canal. Au-delà de ce temps, la 
continuation de l'irrigation a pour effet de changer 
le terrain en boue, de refroidir la terre et, par 
cela, de retarder la végétation. Par suite de la 
constitution physique du loess, les conditions de 
perméabilité et d^ capillarité seraient, avec un 
excès d'eau, modifiées dans un sens préjudiciable 
à l'effet désiré. C'est par empirisme et^à la suite 
d'expériences multiséculaires que tes indigènes sont 
arrivés à régler d'une façon rationnelle le débit 
de leurs canaux et la reprise du tour de rôle 
d'irrigation, alors que les calculs et la science 
actuelle de l'ingénieur agricole n'ont plus qu'à en 
amender L'application dans les détails économiques. 

Les conditions de la propriété foncière et les 
formes de la possession immobilière agricole dans 
l'Asie centrale touchent de si près à la question 
générale de l'irrigation, qu'il nous parait indiqué 
d'en examiner rapidement les traits essentiels et 
caractéristiques. 

En Asie centrale, la forme de possession du 
terrain en communauté est la forme prédominante. 
Cet état de choses résulte naturellement de l'insuf- 
fisance au travail et à l'exploitation que présente 
l'homme, comme unité active, en face des exigences 
du milieu agricole. Ce fut là, au début, l'unique 
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et exclusive forme de la possession des terres cul- 
tivable^. Plus tard, à la suite des progrès de Tétat 
social, des spoliations, des révolutions politiques, 
des guerres, etc., la possession individuelle, devenue 
possible, s'est juxtaposée à la possession en com- 
munauté. 

Suivant la coutume^ la terre devient la pro- 
priété de l'intéressé lorsqu'il entoure son terrain 
d'une clôture, construit une maison, aménage un 
jardin et sème de la luzerne. D'après le chariat ou 
code coutumier musulman, les terrains se divisent 
en deux catégories : les non cultivés, c'est-à-dire 
ceux qui ne peuvent être cultivés, et les terrains 
cultivables. 

Les premiers échappent au droit de possession 
déterminé : ni l'état, ni la communauté, ni le par- 
ticulier n'en sauraient revendiquer la propriété. 
Tout le monde en use selon ses besoins, sans 
restriction légale, pour couper le bois de chauffage, 
faire paître le bétail, etc. 

Les terres cultivables se divisent elles-mêmes en 
deux catégories : celles qui ne sont pas mises en 
culture et celles qui sont déjà cultivées. Pour les 
premières, l'Etat a le droit de les distribuer pour 
être mises en culture; quant aux secondes, elles 
se divisent, d'après Kostenko : en terres oukhri, 
khéradji, mamlekat ou amilak. 
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On appelle oukhri les terres distribuées par TEtat 
ou plutôt l'émir, le khan, le sultan — car l'Etat 
c'est lui, — en pays conquis à ses chefs vaillants, 
par droit de conquête militaire. 

Ces terres payent l'impôt en proportion du 
dixième de la récolte et l'impôt est considéré comme 
frappant, non la terre, mais son produit par excel- 
lence, le blé. 

Les terres Khéradji sont des terres laissées en 
possession au peuple conquis. Elles sont frappées 
d'un impôt appelé A' /lerat/j, qui peut être un Khéradj- 
moavazer — impôt déterminé et fixe —, ou bien 
un Khéradj-menossima — impôt proportionné au 
montant de la récolte. 

Sont dites mamlekat ou amilak des terres de 
fermage allouées par l'Etat à des particuliers. Elles 
doivent payer au trésor un prix fixe d'arrentement 
appelé khéradj également et qui varie de 20 à 50 
p. o/o de la récolte réelle avec, en outre, un impôt 
spécial sur la terre^ appelé tanap, A cette catégorie 
appartiennent aussi les terres dites vakouf, dont les 
revenus sont destinés principalement à subvenir à 
l'entretien des fondations religieuses musulmanes, 
tels que couvents, mosquées, écoles, etc. 

D'une façon générale, le droit de pleine pro- 
priété n'existe pas dans la législation musulmane. Ni 
l'Etat, ni le particulier ne peuvent avoir des droits 
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de propriété illimités sur la terre ni en disposer 
arbitrairement. La loi n'admet qu'un droit de pos- 
session et d'usufruit limité par des restrictions 
que les conditions climatériques du pays rendent 
nécessaires d'établir. Tout droit de possession et 
d'usufruit d'un terrain entraîne l'obligation de le 
cultiver. 

D'un autre côté, tout individu ayant transformé 
un terrain inculte en terrain cultivable, le reçoit 
en milk, c'est-à-dire en possession conditionnelle. 
Cependant, lorsqu'un terrain, après avoir été cul- 
tivé, demeure à l'état d'abandon durant 3 années, 
l'Etat peut faire usage du droit de l'octroyer en 
culture à toute personne qui en a exprimé le désir 
avec l'obligation de le cultiver. Dans la province 
de Zérafchane, presque tous les terrains sont des 
milk. Dans la plupart des autres provinces du Tur- 
kestan, c'est la culture en communauté qui est la 
forme de possession et d'usufruit qui prédomine. 

Dans les deux Khanats du Khiva et du Bou- 
kliara, on rencontre deux modalités de la posses- 
sion privilégiée de la terre: ce sont le moulk-hour 
et le moulk-khéradj, octroyés tous les deux par 
le Khan oii l'Emir. 

Le propriétaire d'un terrain moulk-hour ne paie 
ni droit, ni impôt, tandis que le moulk-khéradj 
paye un droit fixe et unique représenté par une 
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certaine somme d'argent. Par contre, les propriétés 
non privilégiées y paient un droit considérable 
sous forme d'un taux élevé sur leur revenu. 

Certains agriculteurs du Khiva et du Boukhara, 
afin de se soustraire à la rigueur des impôts, 
ont recours à la combinaison suivante. Dédaignant 
le moulh-hour ou le moulk-khéradj, ils prennent à 
ferme des terres sur territoire russe, et, par ce fait, 
se placent sous la protection du consul russe. 

Dans les oasis de TAmou, le fermage est pra- 
tiqué dans les conditions suivantes : le propriétaire 
du terrain irrigué fournissant les bêtes de labour 
et les semences, le fermier a droit au tiers de la 
récolte. 

L'impôt éventuel est payé avant le partage. Si, 
par contre, le fermier dispose du capital nécessaire 
pour acheter les semences et travailler avec ses 
propres bêtes, il a droit aux deux tiers et, pour le 
moins, à la moitié de la récolte. 

Dans le Khiva plus spécialement, à côté des 
terres milk affranchies d'impôt en leur qualité 
d'anciennes dotations octroyées par le souverain, les 
autres terrains cultivés paient la dîme appelée 
outchour et le revenu se partage, par exemple, de la 
façon suivante: 1/10® au khân, 3/10® au propriétaire, 
6/10® au fermier. 

J^'impôt prélevé par le khân est basé sur le 
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principe d'après lequel toute la terre du Khanat lui 
appartient avec la faculté de la donner en fief tem- 
poraire ou héréditaire. Sur les confins des oasis et des 
terres cultivées, les Turcomans avaient l'habitude 
de recevoir du khân des terrains irrigués' appelés 
atluk en échange du service militaire qu'ils faisaient 
dans l'armée. Vatluk avait, par homme et par cheval, 
une superficie de 30 tanap. Aujourd'hui les atluk 
paient une redevance de 12 tillas d'or et demeurent 
propriété inattaquable aussi longtemps que la rede- 
vance est acquittée; ils sont, en outre, aliénables. 

En ce qui concerne le Turkestan russe, les terres 
y paient un impôt fixe annuel de 92 kopecks par 
tanap (1 tanap = 0,37 hect.). Si le terrain ne possède 
pas son propre canal d'irrigation de premier ordre, 
il doit fournir en outre un certain nombre d'ou- 
vriers, proportionné à la quantité d'eau qu'il 
exige, pqur l'entretien et le' nettoyage de l'aryk 
commun. 

L'eau courante devenant la principale source de 
la richesse, la quantité employée sert souvent de 
base à la répartition de l'impôt. C'est ainsi que 
dans la campagne de Djizak, où la quantité d'eau 
disponible n'est pas très considérable, l'impôt est 
réparti entre les propriétés, non suivant leur 
nombre ou la superficie de terrain qu'elles reven- 
diquent, m^is suivant la quantité d'eau d'irriga- 
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tion qu'elles réclament. C'est dans ces parties 
relativement mal loties sous le rapport de la 
quantité d'eau courante que l'eau acquiert la valeur 
d'une monnaie « courante », objet de dissensions 
sans nombre, de vois, voire même de crimes tels 
que meurtres et assassinats. 

Il serait difficile, dans les conditions actuelles, 
d'introduire l'uniformité de l'impôt sur la propriété 
foncière dans toutes les fractions administratives 
du Turkestan russe. L'établissement d'an état 
cadastral qu'on a tenté dans le Ferghanah déjà, 
rencontre des difficultés multiples qu'on arrivera 
certainement à vaincre lorsque l'hostilité des indi- 
gènes aura disparu peu à peu devant l'évidence 
du bénéfice égalitaire et de la base équitable 
de l'impôt. Les progrès accomplis dans ce sens 
par l'administration russe sont une des principales 
garanties de la paix publique, malgré .les abus 
auxquels tout système administratif est exposé à 
donner lieu. L'effet de ce progrès se fait sentir 
non seulement à l'intérieur des provinces nouvel- 
lement acquises, mais encore et surtout au contact 
des Khanats et de leur administration indigène. 
C'est ainsi que dans la province russe de l'Amou- 
daria, sur la rive droite du fleuve, en face du 
Khiva, la population agricole de la rive gauche, 
sujets du Khân, afflue en nombre sur le terri- 
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toire russe dès que de nouveaux terrains irrigués 
deviennent disponibles, afin de se placer comme 
fermiers et d'échapper à la lourdeur des impôts 
fixes et extraordinaires que prélève sur eux le 
maître fiscal de leur pays. 

Aussi les revenus que donnent à la Russie des 
possessions si vastes et si riches, en Asie centrale, 
ne sont-ils guère en rapport avec cette étendue et 
cette richesse, ce qui s'explique en partie par ce 
fait que les Russes, ainsi que le fait remarquer 
Kostenko, en occupant un pays, non seulement 
ne maintiennent pas les impôts établis, à rencontre 
des Français et des Anglais, mais les abolissent 
en partie. Et lorsque, plus tard, Tintroduction 
d'une augmentation est devenue opportune, les 
impositions n'atteignent jamais le chiffre élevé 
antérieur à la conquête. . 

Voici quelques chiffres officiels se rapportant 
à l'année 1884 : 

Impôts fonciers et impôts sur les produits naturels. 

Province de Syr-daria 284,601 roubles. 

- Ferghanah 165,751 - 

- Zérafchane 86,716 — 

- Amou-daria 36,043 - 

573,111 roubles. 
Impôt sur les terres non irriguées : 69,792 roubles, 
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Depuis Tannée 1869 jusqu'en 1882, l'état budgé- 
taire du Gouvernement général du Turkestan est, 
en moyenne, le suivant : 

Recettes 3,519,183 roubles 

Dépenses 9,337,036 — 



Excédent des dépenses sur les recettes. . 5,745,709 roubles 

Dans cette période de 14 années, les recettes 
ont atteint environ 50 millions de roubles, les 
dépenses environ 130 millions, soit un excédent 
de dépenses d'environ 80 millions de roubles. 

En 1884, les forêts n'ont rapporté que la faible 
somme de 8,000 roubles dans les provinces du Syr- 
daria et du Zérafchane, alors qu'antérieurement 
elle a varié de 12,000 à 15^000 roubles, après avoir 
atteint 27,228 roubles en 1882. 

Pendant une période de 16 années, de 1869 à 1884, 
le produit des forêts n'a rapporté à l'Etat que la 
somme globale de 189,910 roubles. 

Le prix des terrains dans le Turkestan est fort 
variable, la valeur étant en rapport avec la quantité 
d'eau d'irrigation dont le propriétaire peut disposer. 
C'est la première enquête à laquelle se livre l'indi- 
gène lorsqu'il est désireux d'en faire l'acquisition. 
Le document ou wassik, qui consacre la vente et 
l'achat, doit mentionner, comme point principal, 
la quantité cl'eau d'irrigation que l'acquéreur achète 
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avec le terrain. D'après Arendarinko, Tunité d'eau, 
dans le district d'Oiira-tepé, vaut 500 roubles. Dans 
le Ferghanah les terrains acquièrent dans certains 
districts, comme celui d'Andidjane, une valeur excep- 
tionnelle, soit 20 tillas d'or ou 600 roubles environ 
le tanap ; tandis qu'à Charikhane, par exemple, le 
tanap peut né valoir que 60 roubles. 

Les titres de propriété sont délivrés dans le 
Turkestan russe assez facilement, pourvu que 
l'acquéreur satisfasse à certaines exigences de la 
loi, très restrictives comme on va le voir. 

Tout d'abord aucun sujet étranger n'a le droit 
d'acheter ni de posséder aucun terrain. L'indigène 
lui-même n'est point reconnu, en vertu de la loi, 
comme propriétaire légal des terrains qu'il possédait 
lors de l'occupation du pays par les Russes. La loi 
ne lui reconnaît que le droit d'usufruit et non le 
droit de possession. Pour acquérir ce dernier, l'in- 
digène doit pouvoir prouver, par devant le tribunal 
et par des témoins dignes de foi, qu'il est en 
possession du terrain en question depuis plus de 
dix années. Si le tribunal se déclare satisfait de cette 
preuve et de ces témoignages, le propriétaire doit 
payer un droit fixe unique s'élevant à 8 pour o/o de 
la valeur taxée -du terrain; après quoi le tribunal 
lui délivre un document par lequel il est reconnu 
propriétaire légal, avec le droit d'aliéner sa propriété, 
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et l'autorisation de se faire délivrer légalement un 
contrat de vente — kouptchaHa kréposli, — dont la 
possession établit sans conteste ses droits de pro- 
priété. 

Dans les principautés vassales, le Khiva et le 
Boukhara, le droit d'achat et de propriété de ter- 
rains est à la merci de l'appréciation du prince 
régnant, aucune loi écrite et précise n'en déterminant 
les conditions. Le Gouvernement russe a tenu à 
exprimer, par ses agents diplomatiques, à l'émir 
de Boukhara sa règle de conduite, à savoir qu'il 
décline l'obligation de reconnaître ou de garantir 
ces transactions immobilières et que, en présence 
de constatations, il se récuse absolument pour 
défendre ou représenter les intérêts des propriétaires 
fonciers dans le Khiva et dans le Boukhara, ces 
propriétaires fussent-ils sujets russes. 

Cette difïiculté pour l'étranger d'obtenir en Asie 
centrale des titres de propriété, à moins de se 
servir de tiers, difficulté consolidée encore par une 
loi récente, est un effet de cet ardent protection- 
nisme russe dont les capitaux étrangers ont, plus 
d'une fois, éprouvé le refus d'emploi. Est-ce un 
bien, est un mal, pour l'étranger ou pour la pros- 
périté du pays? Il y a deux écoles, mais il n'y a, 
jusqu'à présent, qu'une expérience, celle du pro- 
tectionisme à outrance; et lorsque dans plus d'une 
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publication sur l'avenir et la prospérité du Tur- 
kestan russe, publications écrites par des Russes 
connaissant le pays à fond, on trouve exprimés les 
regrets de voir le développement suivre une mar- 
che qui pourrait être beaucoup plus active, s'il y 
avait moins de pénurie de capitaux, on peut se 
demander si l'effet de ces lois prohibitives répond 
réellement au but qu'on s'est proposé. En faisant 
intervenir des considérations particulières relatives 
au sémitisme et au germanisme, — pour employer 
deux mots qui signifient deux tendances — 
on a • peut-être pris, quelque justifiées qu'elles 
soient dans certaines régions de l'Empire, des me- 
sures générales dont le radicalisme pourrait bien 
dépasser le but. 

Quoiqu'il en soit, nous sommes loin du premier 
principe de colonisation et de la loi coutumière 
ancienne, suivant lesquels « la terre est la propriété 
de son possesseur lorsqu'il y construit une hiaison, 
plante un jardin, l'entoure d'une clôture et sème 
de la luzerne. » , 

Pour en revenir à l'irrigation, nous avons 
déjà dit que les travaux principaux de • mise en 
œuvre du réseau irrigatoife sont exécutés en com- 
mun par tous les intéressés ou leurs représentants 
sous la direction d'un aryk-aksakal en chef. Avant 
le commencement des travaux, les aryk-aksakals 
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déterminent la superficie des terrains qui, suivant 
eux, peuvent être mis en culture et ceux qui sont 
restés suffisamment en jachère. La veille du jour 
fixé pour les opérations, les habitants sont avisés 
et le lendemain tous se réunissent à l'endroit dé- 
terminé pour assister à la répartition des lots. 
Ce n'est en effet qu'à la condition d'avoir participé 
à la réparation et à l'entretien des canaux d'irri- 
gation qu'on peut recevoir un lot à cultiver. 

Comme base de répartition des parcelles à 
cultiver, on prend le koche : c'est-à-dire une paire 
de bœufs de labour conduits par un laboureur 
muni des instruments agricoles nécessaires à sa 
besogne. C'est le nombre de koches dont dispose 
un propriétaire qui détermine le nombre de par- 
celles qu'il a le droit de cultiver. Ces parcelles 
ou lots, appelés tchak, correspondent par unités 
aux unités de koches et leur valeur doit être, 
autant 'que possible, exactement- la même pour 
tous. Sous ce rapport, les intéressés contrôlent 
scrupuleusemenl la délimitation qu'en doit faire 
l'aryk-aksakal, afin qu'aucun des participants au 
partage ne soit lésé dans ses droits. Chaque pro- 
priétaire d'un koche reçoit un jeton et tous les 
jetons sont réunis dans le pan de robe d'un tiers 
non intéressé. 
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Celui-ci assigne à chaque jeton un lot corres- 
pondant des terrains disponibles et chaque culti- 
vateur reçoit le lot sur lequel est tombé son jeton. 
Quant aux propriétaires de plusieurs koches ou 
jetons, ils reçoivent d'ordinaire des lots pouvant 
former un tenant. 

Les propriétaires de lots entourés d'enclos et 
n'appartenant pas, pour l'exploitation, à la commu- 
nauté, sont obligés quand même, nous l'avons dit, 
de participer aux travaux avec autant de koches 
qu'ils possèdent de tchaks, et si un lot de cette 
catégorie reste en jachère, son propriétaire est tenu 
de creuser à ses frais son canal et de l'entretenir 
à son compte, quand même son champ n'en profi- 
terait pas. 

On voit, par ce qui précède, combien peu il y 
a d'unité dans le mode de possession du sol et 
comment le principe de la communauté est appli- 
qué, dans une mesure qui rappelle tout à fait 
celui du mir slave pratiqué dans la Russie d'Europe. 
Introduire une législation uniforme sur la base 
des principes particularistes tels qu'ils sont appli- 
qués dans l'Europe occidentale, serait malaisé et 
au surplus ne répondrait pas aux besoins de la 
population agricole de ces pays, où l'expérience 
empirique produit de bons résultats, alors qu'elle 
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s'est faite et implantée de plus en plus par Tévi- 
dence de sa supériorité. 

Vouloir régler l'administration d'une colonie 
lointaine sur des bases théoriques et des principes 
réputés d'un emploi général, revient souvent à 
vouloir habiller les nègres de fourrures sous l'équa- 
teur ou les Lapons de pagnes sous le cercle 
polaire. 11 existe une différence radicale dans ce 
sens entre la théorie préconisée à St-Pétersbourg 
et la pratique des lois réglant l'administration du 
Turkestan, la première modifiant entièrement la 
loi coutumière du pays central-asiatique, celle-ci, 
au contraire, la consacrant alors que des hommes 
comme Kaufiman, Tcherniaefï> AbramofI, Ivanofî, 
Korolkoff, Kouropatkine, Kalpakovsky, etc., lui ont 
fourni l'appoint de leur savoir acquis dans le pays 
même qu'ils administrent ou ont administré. 

L'administration de l'irrigation* dans le Turkes- 
tan russe n'a guère changé depuis la conquête. 
A la tête du service se trouve, dans chaque pro- 
vince, un fonctionnaire, ingénieur russe, ayant sous 
ses ordres un certain nombre de fonctionnaires 
indigènes. A Tachkent, et nous prendrons ce cadre 
comme exemple, — le service des irrigations com- 
prend le personnel suivant (1884) : 
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roubles 

4 aryk-aksakals au service de la ville indigène 
recevant chacun 400 roubles de traitement '. . . 1600 

24 mirabs sous les ordres des aryk-aksakals, à 
120 roubles : 2880 

1 aryk-aksakal au service de la ville russe 520 

1 starchi mirab adjoint 200 

11 mirabs adjoints à 120 roubles 1320 

1 inspecteur Toiigantchi des digues du Salar, du 
Gadragan et de Niaz-bek, 200 

5 surveillants ou Karaoultchiks dont : 

1 pour la digue, du Salar à 120 

4 pour les écluses de Niaz-bek 168 

1 pour les barrages d'Akkourgan 60 

Le Sarte Àkhmed beg Makhmoud reçoit, pour 
l'entretien des digues du Salar et de Niaz-bek, une 

indemnité annuelle de 3485 

Pour la construction et l'entretien des digues 
dans les aryks principaux, le budget prévoit une 

somme de 6680 

Confection d'insignes pour 26 mirabs et aryk- 
aksakals 30 

Soit, au budget de Tachkent pour 1884, une 
somme de 17.263 roubles. 

Il est inutile de faire remarquer que la substi- 
tution, au personnel indigène, d'un personnel euro- 
péen, entraînerait à des dépenses beaucoup plus 
considérables sans compensation d'un service plus 
entendu ou plus conforme aux habitudes de l'indi- 
gène. La haute direction du service des irrigations 
demeure toujours entre les mains de la chancellerie 
russe d'où partent les ordres de portée générale. Le 

Moser. — 14 
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trésor de l'Etat ne fournissant guère de crédits 
pour la construction de nouveaux grands canaux 
à lointain amorceinent, les indigènes ne se soucient 
guère d'entreprendre de grandes œuvres de ce genre 
et prétextent volontiers de ne pas avoir d'ordres de 
l'administration. 

Nous verrons plus loin quels sont les progrès 
accomplis depuis la conquête et quels sont les 
projets d'amélioration qui attendent leur exécution 
par l'initiative privée et celle de l'État. Nous exami- 
nerons à présent l'irrigation appliquée plus spécia- 
lement à quelques provinces du Turkestan, en com- 
mençant par celle du Zérafchane dont l'importance 
est particulièrement grande au double point de vue 
économique et politique. 



CHAPITRE IV 



L'Irrigation dans la province 
de ZéraMane. 



Le bassin hydrographique duZérafchane. — Unité du système 
irrigatoire, — Principe de la filtration. — Cultures. — 
Barrages des canaux. — Superficie cultivée, oasis et 
canaux qui les desservent. — Prix de Veau. — Débit du 
Zérafchane, — Quantités d'eau employées. — Les admi- 
nistrations boukhare et russe. — Améliorations, desiderata. 
— Fonctions du chef de Virrigation. — Réformes dési- 
rables. 



Le système irrigatoire dépendant de la rivière 
Zérafchane, forme une unité nettement délimitée 
qui pourrait servir de type d'un système d'irrigation 
central-asiatique. 

Située, on le sait, entre le Syr et TAmou-daria, 
la vallée du Zérafchane occupe une position centrale 
qui Ta toujours mise en évidence. Sa partie haute, 
depuis Torigine de la rivière, à la base du glacier. 
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jusqu'à la hauteur de la ville de Pendjakent, est 
nettement différenciée, à cause de sa nature mon- 
tagneuse, de ses parties moyennes et inférieures, 
qui sont la campagne de Samarcande, celle du 
Miankal, et celle de Boukhara, oasis de plaine et 
du limon fertile. 

Le bassin du Zérafchane supérieur a une lon- 
gueur de 252 kilomètres. La largeur du bassin 
hydrographique est de 17 kilomètres à la hauteur 
du glacier, de 22 kilomètres à celle de Paldorak, 
de 50 kilomètres à Obbourdane, de 72 kilomètres 
sous le méridien de TIskander-Koul, et de 17 kilo- 
mètres sous celui de Pendjakent, un peu en amont 
de son dernier affluent temporaire, et en aval de 
son dernier affluent permanent. La superficie totale 
de ce bassin couvre une superficie de 10,599 kilo- 
mètres carrés. 

L'altitude du bassin atteint 4877 mètres au gla- 
cier initial, 2591 mètres à la source, 2498 mètres 

# 

près de Paldorak, 1829 mètres à Obbourdane, 1158 
mètres près de Dacht-i-Kazi, et 975 mètres près 
de Pendjakent. A TIskander-Koul, l'altitude est de 
2073 mètres. ' 

Le haut Zérafchane et son bassin fournissent à la 
rivière l'apport estival constant. Le Zérafchane moyen 
s'alimente des bassins prinfaniers suivants : au nord, 
ceux de Tchoum Kar, de Nourata, du Kara-Taou, 



,rïTqra**v- 



DANS LA PROVINCE DE ZÉRAFCUANE 213 

et de l'Ak-Taou ; au sud, celui du haut Chahr-i-çabz, . 
Les gorges de ces montagnes sont pai^courues par 
des rivières ordinairement peu considérables qui 
desservent quelques oasis isolées de la montagne. 
A l'époque des pluies printanières, qui produisent 
la fonte des neiges, ces rivières se transforment 
en torrents tumultueux qui se déversent dans la 
partie moyenne du Zérafchane. Ces torrents enflent 
surtout et fonctionnent subitement au mois d'avril. 

Dans son cours supérieur et moyen, le Zéraf- 
chane charrie des eaux troubles, qui contiennent 
environ 7 0/0 et même 10 0/0 de limon fertile. Ce 
limon profite à la culture dans la province de Samar- 
cande depuis le mois de mars jusqu'au mois de 
novembre, et se dépose dans la partie inférieure 
du cours de la rivière, c'est-à-dire dans la Boukha- 
rie, pendant toute l'année. Ce colmatage fluvial, 
fertilisant les terres, évoque pour le Zérafchane le 
mot de Torricelli, lorsqu'il dit que « le limon flu- 
vial est plus précieux que du sable aurifère. » 

Le niveau du Zérafchane varie souvent dans le 
courant de l'année, suivant la quantité des neiges 
fondues dans la montagne. La fonte commence, 
pour les neiges, au commencement d'avril, et pour 
les glaciers, au commencement de juin pour cesser 
à la fin du mois d'août. Il est évident que, pour 
les premières, la fonte s'établit de plus en plus hâtive 
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suivant l'altitude, et déjà au mois de mars, elle 
s'inaugure à l'altitude de 1500 mètres. A la fin du 
mois de mai, le niveau de la rivière à la sortie 
des montagnes, près de Pendjakent, est presque le 
même qu'au mois d'avril; mais d'une façon géné- 
rale, le Zérafchane charrie moins d'eau au mois de 
mai qu'au mois d'avril. 

Le même phénomène se remarque en été : au 
mois de juillet, la quantité d'eau est moindre qu'au 
mois de juin. Ces irrégularités .dans le débit sont 
cause d'énormes difficultés pour l'irrigation pros- 
père des oasis. Il s'agit, en effet, d'éviter la déper- 
dition d'eau par suite de la formation d'excavations 
dans les canaux, résultat qu'on peut obtenir en 
abaissant les digues au moment convenable ; il faut, 
en outre, utiliser toute augmentation du débit, et 
répartir les eaux en quantités utiles sur les champs. 
La moindre négligence dans les travaux d'irriga- 
tion, une faute commise dans les travaux de 
terrassement, peuvent avoir pour résultat inévitable 
un manque d'eau entraînant la disette. 

Dans la province de Samarcande, l'administra- 
tion de l'irrigation veille avec soin, et les travaux 
se font avec beaucoup d'ordre. Chaque changement 
de niveau, crue ou baisse, est annoncé à qui de 
droit, et donne lieu aux travaux correspondants, 
nécessités par la situation, 
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Ajoutons que cette façon de procéder aurait grand 
avantage à être introduite en Boukharie, attendu 
qiie la vallée du Zérafchane entière forme une entité, 
une section d'irrigation indivisible et solidaire, et la 
rivière fournissant de l'eau d'une façon irrégulière, 
et en- quantité limitée pour les besoins des champs 
de culture. Le Zérafchane présentant ainsi des irré- 
gularités de débit et de niveau défavorables à l'irri- 
gation uniformément constante, il convient d'avoir 
recours au système des filtrations d'après lequel 
l'eau peut alimenter successivement différents ter- 
rains situés en contre-bas les uns sur les autres, 
ceux des côtes élevées recevant, telles que les riziè- 
res, la plus forte quantité d'eau initiale. Ceux des 
champs de culture qui ne reçoivent l'eau qu'un 
nombre restreint de fois, soit de trois à six, par 
saison estivale, n'en laissent passer par filtration 
qu'une quantité très minime ou nulle ; ceux, par 
contre, qui sont irrigués ou inondés souvent, telles 
que les rizières, permettent à la filtration de créer 
des sources en contre-bas qui, elles-mêmes, peu- 
vent servir à l'alimentation des canaux à niveau 
inférieur. C'est ainsi que la filtration rend de 
grands services dans la province de Zérafchane, 
alors que les aryks magistraux ont reçu une quan- 
tité d'eau suffisante. Les terrains arrosés de cette 
façon occupent une superficie considérable, notam^ 
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ment pour le district de Saniarcande, dans les cantons 
de Siaba, de Karakalpak, et une. partie de celui 
d'Ichim-Aksak ; puis dans Témirat de Boukhara, 
toute la circonscription de Khaîrabad.. 

Il résulte nécessairement de ce système d'irri- 
gation une répartition des plantes cultivées qui 
relève autant de la topographie locale que de la 
présence d'un sol, et, en général, d'un milieu con- 
venable. De plus rirrigation est réglée, moins sur 
l'état de sécheresse avancé du sol que sur les 
époques d'ensemencement et les progrès du déve- 
loppement de la plante. C'est ainsi que pour 
l'ensemencement, les champs destinés à recevoir du 
sorgho ou du cotonnier sont arrosés en avril, 
avant la nouvelle lune. Pendant la croissance, la 
première irrigation a lieu, pour le sorgho, après 
le 20 juin, c'est-à-dire dès la nouvelle lune, tandis 
que pour le cotonnier, elle a lieu au début de la 
floraison, au mois de juillet, à l'époque où la lune 
décroît. Le sorgho et le cotonnier, les deux plantes 
qui occupent la plus grande superficie des champs, 
réclament ainsi de l'eau en avril et en juillet ; les 
mois de mai et de juin restent à la disposition 
des besoins des rizières qui, à leur tour ample- 
ment gorgées d'eau pendant ces deux mois, en 
cèdent une partie aux autres cultures par suite de 
la filtration subséquente. 
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On peut dire que, d'une façon générale, tous les 
champs ont leurs termes, leurs époques dlrriga- 
tion propre, établis par l'usage et fruit d'une longue 
expérience. 

Ces termes sont en relation étroite avec la hausse 
de la température qui détermine la fonte des glaces 
et des neiges, occasionnant l'élévation du niveau de 
la rivière ; ensuite, avec l'époque du labour et des 
semailles, ainsi qu'avec les progrès *du développe- 
ment des plantes. 

C'est donc du facteur topographique déterminant 
les époques différentes de répartition de l'irrigation 
que dépend, en grande partie, la répartition cul- 
turale des plante;S d'exploitation, parmi lesquelles 
d'aucunes lïe sont mises en culture qu'en raison de 
leur demande sur les marchés. Ainsi, les grandes 
plantations de tabac ne se trouvent que dans le 
Djoumabazar de Chandar, à 28 kilomètres environ 
en amont de Samarcande et dans les environs de 
Katti-Kourgane, où cette culture est assurée depuis 
longtemps d'un succès marqué par les riches pro- 
priétés du sol. D'un autre côté, la faveur dont 
jouissent les légumes au marché de Samarcande 
a poussé les habitants des cantons voisins de Mak- 
haline à établir des cultures maraîchères étendues 
sur les terrains qui bordent le Chandar, appartenant 
au système du Dargam, 
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Le riz est cultivé principalement dans la haute 
partie de la grande oasis du Zérafchane et depuis 
Soudjina, situé en amont de Pendjakent, les cultures 
s'étendent sans discontinuité sur une longueur de 
plus de 8 kilomètres. En aval, les rizières cèdent la 
place à d'autres cultures : à la hauteur de Samar- 
cande au sorgho, à celle de Tchilek au cotonnier. 

En aval de la ville de Kerminéh, dans la Bou- 
kharie, il n'y' a plus de rizières et, de mémoire 
d'indigène, il n'y en avait. Les champs de coton- 
nier n'ont commencé à faire leur apparition aux 
environs de Samarcande que depuis 1880 et cela, 
à titre de culture d'essai. Cependant, à 25 kilom. 
en aval, aux alentours de Tchilek, de Mitana et 
de Yani-kourgane. les plantations cotonnières ont, 
depuis longtemps déjà, acquis le caractère de cul- 
tures permanentes. Au dire des indigènes, les 
vallées de Tchilek et de Mitana, abritées des vents 
du nord par la chaîne de Nouratine, ont cons- 
tamment joui de la réputation de produire d'ex- 
cellentes récoltes de coton. 

Les meilleures récoltes de ce produit sont obte- 
nues dans la Boukharie et nous reviendrons sur 
ce sujet dans notre dernier chapitre. Qu'il suffise 
de dire ici que le remplacement des variétés et 
espèces indigènes par des variétés américaines, 
très profitables, mais qui demandent à ce que la 
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récolte soit faite au fur et à mesure de la matu- 
rité des capsules, est entravé par le système 
actuel des impôts d'après lequel le^ cultivateur ne 
peut récolter qu'une fois la récolte établie et 
déterminée, afln que l'État puisse fixer le montant 
du héradj, ou impôt sur le produit. 

Dans l'état de choses actuel, l'expérience a 
prouvé que la quantité d'eau fournie par le Zéraf- 
chane peut suffire aux besoins de la superficie 
des champs cultivés, quelque grande qu'elle soit 
déjà, à condition que tous les canaux soient tenus 
en bon état. Une des premières conditions néces- 
saires à cet état consiste dans la présence de 
barrages solides pouvant résister à l'assaut des 
îlots. Actuellement, des barrages solides de pre- 
mier ordre existent aux endroits suivants : 1® A 
la bifurcation de l'Ak-daria et dii Kara-daria; ce 
barrage est formé d'un mur en pierres entassées 
sans ciment; 2^ Sur l'aryk Khichraou appartenant 
au système Dargam, barrage de même structure; 
3^ Sur les aryks desservant la partie russe de la 
ville de Samarcande, ainsi que le camp militaire; 
ce barrage est en bois, système régulateur à sou- 
papes suivant la méthode Jijemski. 

Au total, la province de Samarcande possède 
1068 barrages d'aryks dont 83 barrages princi- 
paux sur le Zérafchane et 985 barrages secon- 
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daires à Tiatérieur des oasis. Ils sont renouvelés 
presque chaque année ; construits avec des fascines, 
broussailles, branchages, etc., on les consolide 
avec des mottes de gazon, du sable ou du caillou. 
En dépit de leur nombre, apparemment très con- 
sidérable, ces barrages ne sauraient suffire au but 
qu'on veut atteindre. Malheureusement l'Etat n'ac- 
corde pas de crédits pour la construction de nou- 
veaux barrages de ce genre et, d'un autre côté, 
les indigènes n'en prennent pas l'initiative sous 
prétexte de ne pas avoir reçu d'ordres. Le refus 
du Gouvernement est basé sur l'article 256 des 
statuts réglant l'administration au Turkestan. D'après 
cet article « les ^eaux courantes sont abandonnées 
à l'exploitation par les indigènes (habitants) sui- 
vant la coutume établie. » La façon de voir du 
Gouvernement est appuyée par un avis du Con- 
seil d'Etat supérieur (n^ 37, 1886) établissant que 
le droit d'usufruit des eaux d'irrigation est pro- 
portionnel à la participation dans la construction 
des ouvrages d'irrigation. Les indigènes paraissent 
ignorer cette règle de conduite gouvernementale 
et continuent à réclamer la construction des bar- 
rages aux frais de l'Etat. C'est ainsi, - par exemple, 
qu'en 1885, ils ont réclamé pour îa construction 
de la digue dite Talîgoulam, sur le Dargam. 
Le système des fascines pourrait être remplacé* 
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avanjageusement par l'emploi de matériaux plus 
solides, ce qui permettrait d'économiser à la fois 
Teau et la main-d'œuvre ; en outre, l'irrigation 
pourrait fonctionner plus régulièrement au moment 
précis où l'arrosage devient nécessaire. 

M. Jijemski, qui s'est occupé avec beaucoup 
d'autorité des travaux d'irrigation de la province 
du Zérafchane, estime que les indigènes ne sont 
pas en état de fournir les moyens nécessaires 
pour la construction d'ouvrages solides, là juste- 
ment où les besoins de l'irrigation les réclament 
le plus impérieusement; et comme on ne saurait 
non plus les forcer, contre leur gré, à couvrir 
les frais résultant de la construction de coûteuses 
œuvres d'art technique, il propose l'établissement, 
par les indigènes, d'un devis accompagné de pro- 
positions sur les meilleures voies et moyens pour 
arriver à la réalisation des travaux à entreprendre. 
Il faudrait, en outre, d'après lui, plus d'ordre 
dans le service administratif des irrigations. Aussi 
longtemps que l'eau fournit les canaux, les arytch- 
niki ou surveillants des aryks, demeurent invisi- 
bles ; mais, dès que les canaux tarissent, ils s'agitent 
et se démènent, surtout lorsqu'ils se trouvent en 
présence de leurs chefs, et aggravent, par leur 
zèle intempestif et encombrant, les embarras de 
la situation. Us accablent et étourdissent les agri- 



222 l'irrigation 

culteurs et propriétaires des champs riverains, de 
remarques inconsidérées et de conseils mal pon- 
dérés et lorsque, finalement, la situation est tota- 
lement embrouillée, ils rendent responsables, de 
cet état de choses, ou les propriétaires agricul- 
teurs, ou leurs propres collègues : d'où naissent 
continuellement une suite de disputes, de plaintes 
et de controverses. 



Superficie cultivée, oasis 
et canaux qui les desservent. 

Dans la province de Samarcande le nombre 
des oasis est de 83, se succédant sur une longueur 
de 188 kilomètres ; dans la Boukharie, on compte 
43 oasis sur une longueur de 228 kilomètres. 
Chaque oasis possède son canal magistral et un 
système d'irrigation indépendant. 

La largeur de la portion de vallée cultivée est 
la suivante dans les diflérentes parties de la pro- 
vince de Samarcande : 2 kilom. à la hauteur de 
Pendjakent; 16 kilom. à la hauteur du kichlak 
(village) de Koun, situé à 21 kilom. en aval de 
Pendjakent; 33 kilom. à la hauteur de Samarande; 
27 1/2 kilom. à Yani-Kourgane; 16 kilom. à Katti- 
Kourgane et .38 kilom. à la frontière du Boukhara. 
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Dans la province de Samarcande, les cultures 
occupent une superficie évaluée à 1.006.800 tanaps, 
et dans la Boukharie, plus de 1 million et demi 
de tanaps : soit, en kilomètres carrés, un total 
de 7.114. 

Les terrains actuellement non mis en culture par 
suite du manque de moyens d'irrigation, occupent 
dans la province de Samarcande une superficie 
de- 2.621 kilom. carrés, et dans la Boukharie : en 
amont de Boukhara, plus de 228 kilom. carrés; en 
aval, entre Boukhara, Kerki et Tchardjoui, près de 
6.840 kilom. carrés; soit un total de 10.089 kilom. 
carrés. 

D'après une entente survenue en 1878, la répar- 
tition de Teau du Zérafchane entre la province 
russe de Samarcande et la Boukharie admet, 
pour chaque partie, la moitié de l'eau disponible. 

La chute du Zérafchane est, à la hauteur de 
la bifurcation du Kara-Daria et de l'Ak-daria, près 
de Samarcande, de 587 mètres pour une longueur 
de 190 kilom. ; tandis qu'elle n'est que de 209 mètres 
près de Soungour^Koul dans la Boukharie pour 
une longueur de 229 kilom. : ce qui fait, au total, 
une chute de 806 mètres sur 417 kilom. de par- 
cours, soit une moyenne de 1.8°^ par kilomètre. 

Le système des canaux d'irrigation du Zéraf- 
chane établit ses ramifications initiales à 9 kilom. 
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en amont de Pendjakent, près du Kichlak de 
Soudjine. Au fur et à mesure que la vallée 
s'élargit et que l'oasis s'étend, les canaux devien- 
nent de plus en plus puissants. Les premiers 
grands canaux bifurquent en aval de Pendjakent: 
à 13 kilom,, sur la rive droite, les aryks Touîa- 
Tatar et Bouloungour ; à 18 kilom., sur là rive 
gauche, les aryks Kasam et Dargam. Ces canaux 
alimentent les parties les plus élevées de l'oasis 
de Samarcande, desservies par le Zérafchane, au 
nord et au sud. En desservant 11 cantons agri- 
coles, ils font office simultanément de canaux 
d'arugie à , l'égard des torrents intermittents pré- 
servant ces cantons et la ville de Samarcande des 
inondations subites. Ils constituent la première des 
trois fractions du système irrigatoire du Zérafchane, 
les deux autres fractions étant formées l'une, par 
le système de TAk-daria, l'autre par celui du 
Kara-daria. Les trois fractions ont des longueurs 
respectivement de 81 kilom., de 109 kilom. et de 
103 kilom. Les deux systèmes du Kara-daria et 
de l'Ak-daria s'anastomosent et se rejoignent de 
nouveau sur la frontière du Boukhara en aval de 
Khatyrtchi. 

La chute de l'eau, dans les trois sections, est, 
par verste (1 kilom.), la suivante : 
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1* De Soudjine à Tchoupan-ata, c'est-à-dire à la 

bifurcation des Ak et Kara-daria 1*82 

2* sur TAk-daria 1-30 

3* sur le Kara-daria 1»36 

Le débit par seconde est, en sagènes cubiques 
(9.718 mètres cubes) : 



1" section 



2"' section 



15 canaux de la rive droite . 
14 canaux de la rive gauche 



Total 

^13 canaux de la rive droite 



3"* section 



\ 1 1 canaux de la rive gauche 
Total 

j 18 canaux de la rive droite. 
I 12 canaux de la rive gauche 

Total 

Soit un total, par seconde, de 54,687 
cubiques. 



12,365 
14,429 

26,794 

4,174 
3,117 

7,285 

14,373 
6,205 

20,578 

sagènes 



Dans cette quantité est comprise une réserve 
d'eau d'un tiers pour la première section, où la 
chute est plus considérable, et d'un cinquième 
pour les deux autres. Dans le tableau suivant sont 
figurées, pour la province de Samarcande, les 
proportions culturales comparées aux proportions 
quantitatives d'eau d'irrigation qu'elles reçoivent. 
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NATURE DBS CULTURES 


PROPORTION 

de terrain oecupé 

dans l'oaais. 


SUPERFICIE 

en 
kiiom. carrée. 


NOMBRE 

de jonri 
d'irrigation. 


QUANTITÉ 

d'eau fournie 

en 

stgèuK cubiques 


Rizières permanentes. 

Riz en seconde culture 

après le blé d*biyer. . 

Blé d*hiver 


0.13 
03 

0.04 

0.12 
0.29 
0.06 

0.11 


374 

861 * 
1147 

344 
832 
172 

315 


90 

3 

8 
6 
4 

2 


213.864.456 

43.493.760 

347795.008 

63.065.952 

8.698.752 

7.973.856 


Plantes maraîchères , 
jardins, luzerne 

Sorgho 

Cotonnier 

Plantes diverses en 
seconde culture esti- 
vale .' 

Total 




4045 




371.891.784 



Telle est la statistique donnée par M. Jijemski. 
Il en résulte que dans la province de Samarcande, 
les terrains cultivés couvrent une superficie de 
4,045 kilom. carrés, soit 1,419,588 tanaps dont 
412,788 reçoivent deux cultures successives dans 
le courant de Tété. 

Voici d'autres chiffres qui ne manquent pas 
d'intérêt : ils ont rapport au revenu. Certains 
champs de culture, notamment certaines rizières, 
donnent un revenu annuel dont le montant 
dépasse le prix du terrain. En ^ général, le prix 
des terrains est, dans cette province du Tur- 
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kestan^ moindre que le revenu qu'ils donnent en 
deux années d'intelligente exploitation. Il faut en 
excepter les terrains voisins des grands centres et 
surtout les jardins avoisinant la ville de Samarcande. 
La valeur totale dès terrains cultivés et desservis par 
rirrigation, en prenant comme base le prix moyen 
actuel, atteint le chiffre de 62,280,648 roubles. 

La valeur de la récolte se répartit ainsi sur 
les différentes cultures : 

Rizières 8.831 .649 roubles. 

Blés d'hiver l2.887.040 » 

Cultures inaratchères,etc. 2.295.504 » 

Sorgho 7.007.328 » 

Cotonnier 3.624.480 » 

Produits divers 2.990.196 » 

Total 37.636.197 roubles. 

Dans ces conditions, chaque sagène cubique 
d'eau (9.718 m. c.) donne un revenu d'un peu plus 
de 10 kopecks. 

Les dépenees se répartissent ainsi : 

a) Rémunération de l'administrateur, 
de son aide et frais de travaux 
topographiques 4.600 roubles. 

5) Rémunération des surveillants, des 
mirabs et des bandbans (surveil- 
lants des digues) 6.045 » 

c) Salaires de 106.891 travailleurs, 

fournis par la population, à rai- 
son de 40 kop 42.758 » 

d) Matériaux pour les fascines 8.454 » 

Total 61.855 roubles. 
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Le prix de revient de l'eau est ainsi, pour 
l'indigène : 

Pour rirrigation de 1 verste carrée 

(1,14 kilom. carré) 20 roubles 27 kop. 

Pour rirrigation de 1 Koch de 5(h 

tanaps 2 » 53 » 

Pour rirrigation de 1 tanap 5,05 » 

En comptant que rirrigation de 20 tanaps de 
rizières, équivalente à 40 tanaps de terrain cultivé 
en sorgho, exige 10,000 sagènes cubiques d'eau, on 
voit que le prix en serait de 1 rouble 66 kopecks. 
Ce prix serait encore : 

pour 1 tanap de rizière, de 8,2 kopecks. 

» de sorgho, de 3.5 » 

» de cotonnier de 2,4 » 



Débit du Zérafchane. Les observations et mesures 
de cubage se font au village de Doupoul et à 
celui de Soudjine, situés, le premier à 17 kilom. 
en amont de Pendjakent et le second à 8 kilom. 
et demi. Exprimée en sagènes cubiques, la quan- 
tité d'eau totale, par seconde, est, aux deux sta- 
tions, la suivante,, selon les différentes époques de 
l'année (ancien style, en retard de 12 jours sur 
notre calendrier) : 
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Aux mois de janvier, février et première moitié 

de mars, époque des grands froids 4,1 

Seconde moitié de mars, élévation de la tempé- 
rature, journées sereines 12,7 

Mois d'avril 24,3 

1" et 2** tiers du mois de mai 28, 

3"* tiers du mois de mai 55,8 

1" et 2- tiers de juin 68,9 

3'' tiers de juin 80,6 

1" tiers de juillet 59,3 

2- » 49, 

3- » 54,8 

1" quinzaine d'août 56,2 

2- » 38,6 

Mois de Septembre 26,4 

» Octobre et Novembre. 11 

» Décembre 2,4 

D'après les chiffres donnés par ce tableau, il 
semble que la quantité d'eau débitée par le Zéraf- 
chane, énorme qu'elle est, doive pouvoir satisfaire 
à tous les besoins de l'irrigation. Il n'en est pas 
ainsi en réalité, au moins pour les différentes 
périodes pendant lesquelles l'action de l'irrigation 
doit s'exercer, à cause de l'absence d'œuvres d'art 
qui pourraient recueillir et emmagasiner l'excédent 
au moment où il ne trouve pas d'application. 

L'expérience a prouvé que 'la quantité d'eau 
printanière ne sufïît pas, normalement, aux besoins 
de l'irrigation ; cette insuffisance est cause de 
l'état stationnaire dans le développement en super- 
ficie de l'oasis. Pendant les mois de mars, avril 
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et mai, le niveau de la rivière étant normal, 
toute Teau est utilisée à l'arrosage des cultures 
d'hiver et d'été, par la preipière section d'amont 
du système canalisateur du Zérafchane, de telle 
sorte que les deux sections d'aval et toute la 
Boukharie sont obligées de se contenter de l'eau 
déjà utilisée par la première section ainsi que 
des apports de pluies et de la fonte des neiges 
sur les montagnes bordant la vallée au nord et 
au midi. Or, la hauteur de ces montagnes est si 
peu considérable, que la fonte des neiges débute 
dans la seconde moitié du mois de mars et se 
termine à la fin d'avril. Les torrents qui fonc- 
tionnent à cette époque apportent en quelques 
jours, soit 3 à 5 jours, une masse d'eau si considé- 
rable, qu'elle ne peut être utilisée à l'irrigation et 
qu'elle s'en va se perdre, sans profit, dans les 
lacs en impasse où, en aval de Karakoul^ le 
Zérafchane déverse son résidu. 

La quantité totale de l'eau charriée par le 
Zérafchane est en moyenne, c'est-à-dire si les ni- 
veaux aux différentes époques sont normalement 
atteints, de 803.049.984 sagènes cubiques dont 
717.747.264 reviennent à l'époque allant du 1.®' mars 
au !«' octobre (ancien style), et 85.302.720 à la 
période hivernale. 

La quantité d'eai^ fournie, au printemps, par les 
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torrents, peut être évaluée au minimum à 114 mil- 
lions de sagènes cubiques, dont 67 millions revien- 
nent aux apports de la rive droite du Zérafchane, 
c'est-à-dire aux montagnes du Nord, et 47 millions 
à la rive gauche. La plus forte proportion de ces 
apports est donnée par la chaîne de Chourkhane, 
rive droite : elle atteint les 2/3 du total, soit environ 
48 millions de sagènes cubiques. Ces eaux sont 
amenées au Zérafchane par les canaux Touia-Tatar 
et Bouloungour. La situation du Chourkhane, à l'en- 
trée d'un immense territoire non irrigué, est émi- 
nemment favorable à l'élargissement de l'oasis dii 
Zérafchane: ses eaux pourraient suffire à l'irrigation 
double d'une superficie de terrain évaluée à 1.596 
kilom. carrés. Il est très possible que naguère, peut- 
être dans l'antiquité, ces eaux se trouvaient dirigées 
vers la steppe de la Faim qui s'étend au delà de 
Djizak : c'est en effet cette direction que prend le 
canal de Touia-Tatar après avoir recueilli tous ses 
affluents. D'après une autre hypothèse que nous 
avons déjà mentionnée, ce canal de premier ordre 
aurait encore pu être construit dans le but de réduire 
à la misère la vallée du Zérafchane par la soustraction 
de l'eau, presque entièrement déviée par le Touia- 
Tatar. 

Quantités d'eau employées. — A l'époque des hautes 
eaux, alors que les rizières sont submergées, les 83 
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oasis reçoivent ^4,6 sagënes cubiques d'eau par 
seconde, les canaux fonctionnant pendant 20 à 27 
jours. Dans cette quantité sont comprises 3,9 sagènes 
cubiques par seconde destinées aux ce bekats » ou 
gouvernements de Siaoueddine et de Khatyrtchi, 
faisant partie du territoire boukharien, et dont les 
canaux d'irrigation, le Nakhrpal et le Chavat, pren- 
nent leur origine dans la province de Samarcande. 

Durant les autres périodes de la saison, la quantité 
d'eau fournie à l'irrigation est moindre. Cette 
quantité est toujours calculée de façon à excéder 
le nécessaire dans le but, déjà indiqué plus haut, 
d'empêcher, dans les rizières notamment, une sta- 
gnation d'eau qui pourrait .devenir préjudiciable à 
la santé publique. 

Dans la province de Samarcande, la proportion 
de 1 sagène cubique à la seconde est calculée des- 
servir convenablement : 

21,421 tanaps — au mois de' juin, â l'époque de rensemence- 

ment du riz ; 
53,839 tanaps — au mois de juillet, après la germination du riz ; 
49,596 tanaps — au mois d'août, à l'époque de l'irrigation de 

tous les jardins et champs de culture. 

On a souvent critiqué dans le pays l'étendue 
croissante des rizières en amont de Samarcande à 
cause de la très grande consommation d'eau qu'ap- 
paremment elles réclament. Il est évident, et les 
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chiffres que nous venons de citer le prouvent, que 
la quantité d'eau qu'on est forcé de leur accorder 
est considérable ; mais il ne faut pas perdre de vue 
que l'inégale proportion en leur faveur n'est qu'ap- 
parente jusqu'à un certain point. En effet, en raison 
du principe de la filtration, les rizières, si abondam- 
ment fournies dans la haute partie du bassin, cons- 
tituent en quelque sorte une réserve du système 
irrigatoire général. Lorsque, en l'absence des réser- 
voirs artificiels emmagasinant pour les périodes 
propices l'excédent du débit de la rivière, on se 
verrait forcé de laisser s'écouler sans profit 
pour l'agriculture le trop plein de la rivière et des 
canaux, il se trouve que les rizières qui n'utilisent 
pas pour elles seules toute la quantité de liquide 
qu'elles reçoivent, retiennent, durant le temps de la 
filtration, des masses d'eau considérables, faisant 
office de réservoir naturel, sans que la stagnation 
des eaux à la surfaee crée des milieux contraires 
à la santé publique. Ce qui est vrai pour la région en 
amont de Samarcande, ne l'est plus pour la région 
d'aval et surtout la Boukharie, où la pente du terrain 
n'est plus suffisante pour favoriser ni l'écoulement 
des eaux à la surface, ni la marche suffisamment 
rapide de la filtration. 

Lorsque les Russes eurent pris possession de 
la province du Zérafchane, l'extension des rizières, 
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grâce à la faveur qu'ils lui accordèrent, marcha 
d'un pas rapide. Mais comme ces plantations 
absorbaient une grande quantité d'eau, l'eau d'irri- 
gation manquait dans l'émirat de Bpukhara au 
point que l'émir appuya les réclamations de ses 
sujets auprès du gouvernement russe pour restrein- 
dre l'étendue des rizières de la province de Samar- 
cande. Pour remédier à cet état de choses préju- 
diciable à la Boukharie, il fallait, . en effet, se 
résoudre à cette mesure ou bien chercher à créer 
un système irrigatoire plus perfectionné, ce qui 
constituait la meilleure des solutions. 

On y est arrivé peu à peu ; non seulement la 
superficie des terrains irrigués a plus que doublé, 
mais les plaintes formulées par les Boukhariens 
ont cessé. Il n'est que justice d'en attribuer le 
mérite en grande partie au lieutenant-colonel Tcher- 
niaïevski, à qui le général Abramoff, alors gou- 
verneur de la province, confia, en 1874, la direc- 
tion de l'administration des irrigations. Dès 1872, 
cette administration avait été confiée à un ingé- 
nieur russe. A cette époque .la superficie des terrains 
irrigués se trouvait être de 494.662 tanaps. En 1886, 
cette superficie s'était élevée à 1.006.800 tanaps, 
grâce aux améliorations introduites dans le sys- 
tème administratif et surtout dans le mode de 
fonctionnement des canaux et des barrages. 
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AUX temps de l'administration boukhareet dans 
les premières années de l'occupation russe, les 
principaux défauts du système canalisateur étaient 
les suivants : l'entrée des canaux primaires n'avait 
pas les dimensions nécessaires pour permettre 
l'accès de quantités d'eau suffisantes à l'irrigation 
des parties éloignées des oasis. Les aryks ne pro- 
fitaient guère des changements de niveau de la 
rivière maîtresse qui les alimentait et les crues 
passaient presque sans profit pour l'agriculture. 
Par cela même, les digues, résistant difficilement 
à la pression de l'eau, se trouvaient souvent 
emportées plusieurs fois dans le courant d'une 
saison. 

Exi dépit des crues, les propriétaires de terrains 
situés dans la plaine basse, se trouvaient dépour- 
vus d'eau, devenue rare, sauf dans le lit du Zéra- 
fchane où elle passait rapide et inutile. L'insuf- 
fisance d'eau profitable devait naturellement 
amener une restriction dans l'usage : aussi l'eau 
se vendait, devenait monnaie courante, était prise 
de force, volée nuitamment, ce qui, d'un côté, 
occasionnait la déperdition des récoltes et, de 
l'autre, des attentats criminels parmi les indigènes, 
des rixes fréquentes et même des meurtres et 
des assassinats. 

Les principales modifications apportées, depuis. 
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par l'administration russe dans le fonctionnement 
de l'irrigation, sont les suivantes: 

1<» Des travaux de curage à fond ont été entre- 
pris sur tous les canaux de premier ordre, d'abord, 
et de leurs principaux embranchements ensuite. 
Largeur et profondeur en ont été augmentées 
dans la mesure, scientifiquement établie, du 
volume d'eau qu'ils sont destinés à charrier 
pour une superficie de terrain déterminée. 

Leurs tètes d'amorcement ont été déplacées au 
gré des principes de l'hydraulique et consolidées 
par des têtes secondaires de réserve en cas de 
rupture des premières. Les fascines jusqu'alors 
en usage ont été remplacées par des matériaux 
plus solides et des constructions hydrauliques. Les 
digues et les barrages ont été réparés et conso- 
lidés. Le cours des canaux a été redressé et les 
berges ont reçu une forme plus régulière. 

L'effet régulateur de ces dispositions ne s'est pas 
fait attendre parmi la population indigène. Depuis 
1878, il n'y a plus eu de violences, rixes, meurtres, 
etc., ayant pour cause directe la soustraction de 
l'eau, alors qu'auparavant les attentats étaient com- 
mis jusque dans le quartier russe de la ville de 
Samarcande. 

2<^ Depuis 1878, les plaintes desBoukhariens au sujet 
du manque d'eau et des sécheresses ont diminué. 
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grâce à l'abolition de Tusage ancien qui consistait 
à fermer, plusieurs fois dans Tannée, l'entrée de 
tous les canaux de la province de Sâmarcande 
afin que toute l'eau du Zérafchane puisse arriver à 
la Boukharie. Or, au lieu de lui profiter, cette 
pratique s'était montrée néfaste maintes fois, alors 
que le courant trop fort rompait les digues des 
canaux, ou allait se déverser dans les lacs, sans 
profit pour les champs de culture; 

3^ L'irrigation a été régularisée dans le système 
des canaux desservant les oasis alimentée^ par le 
Kara-daria, et la superficie des terrains cultivables 
a été plus que triplée; 

4<> Avec la possibilité d'utiliser les eaux à l'é- 
poque des fortes crues, ainsi que le limon du col- 
matage que ces eaux déposent sur les champs, 
l'indigène s'est trouvé soustrait à l'obligation de 
limiter son champ de culture. Il a pu, dès lors, 
l'agrandir, établir surtout des rizières et le prix du 
terrain s'est trouvé accru ainsi que la richesse du 
propriétaire. L'influence de la filtration s'est fait 
sentir pour le Boukhara puisque, auparavant, le 
manque d'eau déterminant la fermeture des canaux 
de la province russe avait lieu dans la période du 
15 août au 15 septembre, tandis qu'à présent l'eau 
de filtration est restituée au Zérafchane précisément à 
cette époque. Cette restitution en augmente le 
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débit pour le Boukhara et la fermeture des canaux en 
amont est, par ce fait, devenue inopportune. 

On conçoit qu'en présence de problèmes et de 
desiderata aussi nombreux, de questions générales 
et de détail intéressant si intimement la prospé- 
rité et les forces vitales de la contrée, les fonctions 
du chef administratif des irrigations, de V « irrigator- 
tioura » comme l'appellent les indigènes, soient 
difficiles et importantes. C'est à lui, en effet, que 
reviennent les charges suivantes : 

1® Constater les changejnents de niveau et de 
débit et faire exécuter les travaux, nécessités par 
ces changements, suivant les oscillations du niveau 
et du débit et les exigences des champs de culture; 

2® Veiller à la distribution de l'eau et à son 
arrivée, au moment opportun, dans les 83 oasis 
de la province de Samarcande et à son passage 
assuré dans l'émirat de Boukhara; 

3^ Exécuter les travaux de canalisation ; 

4<> Distribuer les quantités d'eau proportionnel- 
lement à leur masse disponible; ménager, au 
printemps, des récepteurs munis de régulateurs de 
sortie de façon à ce que les canaux du territoire russe 
ne reçoivent qu'une moitié de l'eau du Zérafchane, 
et que l'autre moitié puisse arriver au Boukhara. 

Lé détail de la répartition de l'eau dans les oasis 
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est abandonné aux soins des mirabs. Le directeur 
en chef ne s'applique qu'à veiller, en personne, 
ou par ses inspecteurs, à ce que l'eau ne soit pas 
gaspillée ou dépensée inutilement; il vérifie éga- 
lement si la quantité réclamée et employée pour 
rirrigation répond réellement aux besoins des 
champs de culture intéressés. 

M. Jijemski, auquel nous devons une étude 
critique très documentée sur l'irrigation du Zéraf- 
chane, et auquel nous avons emprunté une partie 
des données de statistique de ce chapitre, fait suivre 
son étude de quelques considérations d'ordre théo- 
rique auxquelles nous nous associons en manière 
de conclusion et de résumé. 

Nous avons constaté que chaque oasis de la 
vallée du Zérafchane est desservie par un système 
canalisateur propre, indépendant, dont l'artère 
magistrale part de la rivière. La population se divise, 
d'après les oasis, en groupes formant des associations 
distinctes qui ont des intérêts généraux et privés 
très différents en ce qui concerne la jouissance des 
eaux courantes. Ni la province de Samarcande, 
ni la Boukharie ne possèdent des constructions 
hydro-techniques permanentes en pierre et en fer. 
Leur établissement dans la seule province de Samar- 
cande coûterait des sommes immenses : le devis 
de chaque ouvrage, à l'entrée des canaux, est, en 
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effet, estimé à 54,000 roubles et celui de chaque 
récepteur, sur le parcours des canaux magistraux, 
à 1,600 roubles. Etant donné le nombre des grands 
canaux (83) et celui des canaux de second et de' 
troisième ordre (985), les frais de construction 
atteindraient la somme de 2^738,000 roubles. 

Une somme presque égale serait nécessaire pour 
les travaux de terrassement. On ne peut espérer la 
réalisation d'un plan aussi dispendieux dans un 
avenir prochain, d'autant moins que l'entretien et 
le fonctionnement de ces nouvelles constructions 
coûteraient beaucoup plus cher que ceux des ou- 
vrages actuels . L'exemple de l'Espagne, où l'irriga- 
tion dispose de régulateurs perfectionnés, montre 
que les frais d'arrosage d'une déciatine de terrain 
(1,092 hectares) peuvent atteindre la somme énorme 
de 22 roubles, alors qu'avec le système ancien et 
modeste de la vallée du Zérafchane, ce prix n'est que 
de 12 kopecks. 

Ici, sur le Zérafchane, l'agriculture est à l'en- 
tière merci des variations de niveau de la rivière, 
variations difficiles à prévoir la plupart du temps, 
et qu'il faut deviner en quelque sorte, afin de 
pouvoir prendre à temps, et rapidement, les mesures 
que comporte la situation changeante. Des œuvres 
d'art difficiles à faire fonctionner conviennent moins 
dans l'occurrence que des constructions plus légères 
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en bois et en pierre et c'est par celles-ci qu'il faut 
remplacer les fascines, dont on se servait du temps 
des Boukhares. Enfin, pour que la distribution de 
l'eau aux intéressés se fasse d'une manière dili- 
gente au moment propice des besoins, il faut 
affranchir l'administration autant que possible des 
entraves qu'apportent à l'exécution de toute mesure, 
où la rapidité est l'élément important, les procédés 
bureaucratiques auxquels préside, avec une lenteur 
qui cesse d'être sage, l'éparpillement, et, de ce fait, 
l'atténuation des responsabilités. 



Moser. — 16 
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L'irrigation dans l'émirat de Boukhara 



Les canaux de Boukhara dans le Tarikhi Boukhai^a. — 
Topographie de la contrée. — Organisation de l'admi- 
nistration de l'irrigation dans le Boukhara. — Réseau 
canalisateur du Boukhara. — Les principaux canaux de 
l'Emirat. — L* hygiène en Boukharie, — Le canal de 
Chahroud. — Les machines élémtoires de Veau. — 
Réformes à introduire. 



D'après une chronique remontant au temps 
d'Abdoullah-Khan (XVI"°« siècle), la Boukharie était 
desservie anciennement par le Zérafchane et le 
Syr-daria et non pas seulement, comme elle Test 
de nos jours, par le Zérafchane. L'oasis était beau- 
coup plus étendue et nous savons que les steppes 
environnantes gardent les traces des anciens canaux 
et les vestiges d'une ancienne jprospérité. 

Cette prospérité est attestée encore par les vieilles 
chroniques. Voici ce que je trouve dans le Tarikhi 
Boukhârà ou histoire de Boukhârâ, par Abou'l-Hasan 
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Nichaboury. La publication de cette histoire est due 
à M. Ch. Schefer, directeur de l'école des langues 
orientales; une traduction m'en a été très obligeam- 
ment communiquée par M. S. Gantin, diplômé de 
l'Ecole. 

Abou'l-Hasan cite le bourg de Râmétin comme 
étant plus ancien que Boukhara et comme résidence 
des souverains : Af rasiâb y résidait lorsqu'il venait 
en Transoxane. Parmi les gros bourgs de l'oasis, 
il cite Vèrèkhchèh ou Rèdjfèndoun, qui avait douze 
aryks lui fournissant l'eau. On vantait la beauté 
du pays et le palais bâti, il y a plus de mille ans, 
par un certain Boukhâr-Khoudat. 

Près de Bikènd se trouve un grand lac qu'on 
appelle, en persan, Barguin-i-firàkh (le grand lac), 
et, en turc, Qarâ-giieul (le lac noir). Dans ce lac se 
déverse le surplus des eaux des canaux de Boukhara. 

Arslân Khân fit creuser un aryk spécial pour 
Bikènd qui, jusqu'alors, n'avait qu'irrégulièrement 
de l'eau du .Harâm-Kâm. Bikènd se trouvant sur 
une petite éminence, le canal fut creusé dans la 
montagne dont la pierre était très dure. Beaucoup 
de gens périrent et le canal fut abandonné. 

Pendant la dynastie des Sassanides, l'impôt de 
Boukhara et de Kerminèh était de 1,168,566 dirèm. 

Mohammed ben Djà fer Nerchaky signale les 
canaux suivants de Boukhara et. des environs : 
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1<> Houd-i-Kèrminèh, ou canal de Kèrminèh, très 
grand ; 

2« lloud-i'Chàpouryàm, (vg. Chdfergam). L'his- 
toire rapporte qu'un fils de Kosroès de la dynastie 
des Sassanides, vint en Sogdiane à la suite de dis- 
cussions qu'il eût avec son père. Son nom était 
Châpour («pour» en persan = fils). A son arrivée 
à Boukhara, le Boukhar-Koudat l'accueillit avec 
bienveillance. A cette époque il n'existait aucun 
village, il n'y avait que des prairies sans culti- 
vateurs. Etant à la chasse un jour, il arriva en 
cet endroit qui lui plut. Il prit en fief la contrée 
afin de la faire prospérer. Le Boukhar-Koudat la 
lui accorda et Chàpour y creusa un grand canal 
auquel il donna son nom « Châpour gam. » Il bâtit 
des villages et une habitation de plaisance, appelant 
le pays Abouyé, Il fit construire le village de Ver- 
danèh, et y établit sa résidence. A sa mort le 
pays, devenu un grand domaine, passa en héritage 
à ses fils. 

Lorsque Qotéibah-ben-Mouslim vint à Boukhara, 
■ Verdân-Khoudat, fils de Châpour, régnait en grand 
souverain. Il avait sa résidence à Verdanèh. Il eut 
des contestations avec Taghchadèh le Boukhâr-Khou- 
dat, et Qotéibah eut de nombreuses guerres avec 
lui et lorsque Verdân-Khoudat mourut, Qotéibah 
donna la possession de Boukhara à Taghchadèh. 
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Le troisième canal porte le nom de Kharqanèt- 
èl-'oulia (le supérieur); le quatrième celui de Khargân 
roud; le cinquième, canal très grand, celui de.lvou- 
khtéfèr roud. Le sixième est appelée roud-i-Samdjèn; 
le septième Be'igàn roud; le huitième, qui dessert 
de nombreux villages, Féràcàz-èWoulia (le Férâvâz 
supérieur) ; le neuvième, FéràvùZ'h-wufliyi (le Férâ- 
.vâz inférieur), ou Kâm-i-déïmoun; le dixième i/^rî/i 
roud ; le onzième Kifèr roud ; enfin le douzième 
roud-i-zèr ou « canal de Tor. » Ce canal dessert la 
ville de Boukhara. 

Chacun de ces canaux passait à travers de nom- 
breux villages et donnait beaucoup d eau. Tous ont 
été creusés à main d'homme; sauf le canal d'Avou- 
khtèfèr, qui a été creusé par son eau même sans 
la fatigue des hommes de cet endroit. 

L'oasis boukharienne est aujourd'hui réduite au 
tiers de son étendue antérieure, les deux autres 
tiers constituant la province de Samarcande ; 
néanmoins les parties cultivées de la fraction russe 
de la vallée si fertile ne dépassent pas actuellement 
l'étendue de la partie boukhare. 

Le système des canaux d'irrigation dérivés du 
Zérafchane dans la Boukharie, depuis la frontière 
jusqu'aux ruines de la forteresse d'Abou-Mouslim, 
c'est-à-dire sur une longueur de 93 kilomètres, ne 
diffère pas de celui de la province de Samarcande. 
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Mais, en aval de ce point, des différences s'établissent 
au désavantage des riverains parce que les eaux 
d'irrigation, tout en profitant aux champs de culture^ 
ne trouvent plus d'écoulement, s'amassent dans des 
marais et des étangs temporaires d'où se dégagent 
les miasmes des fièvres intermittentes et pernicieuses. 

En effet, en amont d'Abou-Mouslim, les terrains 
adjacents aux fleuves présentent une pente suffisante 
pour que les eaux d'irrigation, après avoir alimenté 
les champs, puissent déverser 4eur excédent dans 
le thalweg du fleuve, ce qui constitue en même 
temps une notable économie. Par contre, en aval de 
ce point, le niveau du fleuve est au-dessous de 
celui des terrains riverains et l'excédent des eaux 
d'irrigation, à défaut de réservoir collecteur, est 
perdu pour les cultures et crée, plus loin, des marais 
pestilentiels. La contrée conserve cette disposition 
topographique jusqu'à la circonscription (tioumène) 
de Karakoul, c'est-à-dire sur une étendue de 136 
kilomètres. 

Les plus fortes saignées irrigatoires au Zéraf- 
chane se font sur la rive gauche, dans les environs 
de Boukhara, la capitale. Cette partie de l'oasis jouit 
en effet, par prérogative, d'une situation excep- 
tionnelle; elle est alimentée d'eau sans disconti- 
nuité, grâce à sa qualité de résidence de l'émir, à 
la présence (Jes chefs de l'administration indigène 



l'irrigation dans l'ÉMIHAT I)K boukhara 247 

des irrigations, des hauts fonctionnaires et digni- 
taires de la cour qui, presque tous, possèdent des 
propriétés étendues dans le voisinage de la capitale 
et se réservent la bonne part. 

Les terrains de la rive droite du Zérafchane 
ne reçoivent guère de l'eau que lorsqu'il y a excé- 
dent. Or, cet excédent ne se produit qu'à la suite 
des plaintes générales sur le trop plein des aryks 
et le débordement des eaux entraînant la destruction 
des barrages et l'apparition des lacs et des marais de 
déversement. 

L'administration des eaux d'irrigation dans l'émi- 
rat de Boukhara est organisée de la façon suivante : 

Le rôle prépondérant y appartient au « mirab », 
qui surveille directement et administre avec plein 
pouvoir le fonctionnement du système irrigatoire. 
Nul travail se rapportant à l'irrigation ne peut être 
entrepris sans son autorisation. Sa résidence obli- 
gatoire est l'oasis desservie par l'aryk Chahroud, 
alimentant la ville de Boukhara. Il a sous ses ordres 
directs des « arbobs » ou des hommes à lui appelés 
pandjbéguis. Les fonctions de ceux-ci consistent à 
surveiller le service des corvées pour l'entretien 
des aryks, à percevoir les droits d'irrigation et à 
régler la distribution de l'eau aux champs de 
culture. 

Le mirab est désigné par l'émir et choisi parmi 



248 l/iRRIGATION DANS l'ÉMIRAT DE BOUKHARA 

les hauts dignitaires ayant au moins rang de 
(( Toksaba )>. II avait également sous ses ordres les 
arbobs de l'oasis du Zêrafchane, aujourd'hui russe, et 
c'est de son autorité que les aryks du Zérafchane. 
étaient privés d'eau lorsque le Chahroud en man- 
quait. Le mirab, après avoir annoncé à l'émir la 
pénurie d'eau du grand canal, recevait de lui l'au- 
torisation d'envoyer sur le haut Zérafchane un 
makhram ou fonctionnaire spécial qui, par les begs 
ou gouverneurs de l'endroit, faisait lever des ouvriers 
de corvée pour fermer l'entrée des aryks et en 
assurer la fermeture par des gardes. 

Les émoluments du mirab sont variés, et considé- 
rables; il reçoit : 1^ Les bénéfices fournis par un 
moulin de l'Etat ou bien, deux fois par an, au prin- 
temps et en automne, le produit de la tambana 
ou impôt sur les tanaps, se montant à 500 tengas 
(le tenga vaut environ 60 centimes) ; 2® les produits 
du fermage ou tankha d'un village « amilak » et 
3® les produits de la vente de l'eau du canal Chah- 
roud. L'eau est vendue en effet aussi longtemps que 
la quantité disponible ne dépasse pas le nécessaire. 

Les arbobs sont élus, par la population, parmi 
les propriétaires fonciers aisés et. considérés. Ils 
élisent eux-niêmes des adjoints nommés djoiimbânSy 
dont l'élection est soumise à la ratification par la 
population. 
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Les paadjbéguis sont nommés par le mirab 
qui les choisit parmi ses amis et surtout ses parents. 
A chaque série de 5 à 6 prises d'eau, sur le Chah- 
roud, est proposé un pandjbégui, parfois deux : 
leur fonction principale consiste dans la distri- 
bution de Teau aux propriétaires des terrains inté - 
ressés et dans la perception du droit sous la forme 
de vente. 

Le prix de Teau est variable et n'a jamais été 
fixé d'une façon uniforme. Ce sont les pandjbéguis 
qui le fixent momentanément, sur place, après entente 
avec les arbobs suivant les besoins qu'en ont les 
cultures, la quantité disponible, les prévisions possi- 
bles et l'urgence de l'arrosage au moment donné. 

Ces pandjbéguis ne reculent devant aucuns 
moyens pour hausser le prix de la précieuse denrée. 
Après une entente et le prix convenu avec l'ache- 
teur, ils en réfèrent au mirab et ce n'est que lorsque 
celui-ci aura ratifié le marché et reçu l'argent que 
Tautorisation de l'usage de Teau est accordée pour 
la période convenue. Ce sont les arbobs qui payent 
le mirab d'avance et eux-mêmes sont payés par 
l'acheteur de l'eau, au moment où ils lui accordent 
la marchandise. Le prix en est fixé d'une façon 
tout à fait arbitraire et l'émir ne fait guère droit aux 
plaintes ou réclamations ayant pour objet le prix 
exagéré de l'eau d'irrigation. 
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La corvée ordinaire pour travaux d'irrigation 
est réclamée par l'administration suivant les besoins 
et à raisoa d'un certain nombre d'ouvriers par lot 
d'aryk. Lorsque des travaux considérables à entre- 
prendre excèdent les ressources corvéables des 
lots intéressés, on demande à l'émir l'autorisation 
d'une corvée extraordinaire appelée mardyvaliat, 
dans laquelle sont compris les intéressés des lots 
aj^oisiî)ants. Pour l'entretien du système canalisateur 
du Chahroud, y compris la prise d'eau au Zérafchane, 
le mirab fixe lui-même le nombre d'ouvriers néces- 
saires aux travaux, mais le chiflre ne peut excéder 
un certain taux qui est, pour le Chahroud, de 10 
ouvriers par Kourak. L'unité dite Kourak, est un 
lot de terrain irrigué mesurant de 200 à 500 tanaps, 
le tanap boukhare étant de 2,736 mètres carrés. 
L'opération se fait de la manière suivante : à la 
suite de la demande du pandjbégui, le mirab 
donne ordre aux arbobs de convoquer, dans un 
endroit déterminé, un certain nombre d'ouvriers 
devant travailler pendant un laps de temps con- 
venable. Les arbobs remettent les ouvriers de cor- 
vée qu'ils ont pu rassembler aux ordres des pandj- 
béguis. Pour chaque ouvrier manquant à l'appel, 
le mirab exige des arbobs le baki-pouli, une sorte 
de rançon s'élevant à 2 tengas par corvéable absent 
et par journée. Ce prélèvenient constitue,' pour le 
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mirab, un bénéfice personnel. Il existe encore un 
impôt appelé Kmi-pouli, ou « impôt du ^ang », 
réparti par les arbobs, et dont le produit est destiné 
à subvenir aux frais d'une sorte de festin par 
lequel il est d'usage d'inaugurer les travaux. 

Lorsque, par suite de l'importance des travaux 
à exécuter, l'autorisation du «. mardy valiat » a été 
donnée par l'émir, celui-ci délègue un commissaire 
appelé 7^a)'ss, dont les fonctions consistent à sur* 
veiller, sur place, l'ordre et la bonne exécution des 
travaux ordonnés par le mirab. Le nombre des 
ouvriers participants est vérifié par le mirab en 
présence du « raïss ». Lorsque les travaux sont ter- 
minés, la liste des ouvriers manquants est présentée 
à l'émir, et le baki-pouli est prélevé sur eux au 
bénéfice de l'Etat. 

Dans les autres parties de' l'émirat de Boukhara 
l'irrigation est administrée par les arbobs assistés 
des djoumbâns. Les arbobs convoquent les ouvriers 
et rassemblent les matériaux de construction et ce 
sont eux qui prélèvent le bénéfice du baki-pouli. 
Là encore le mardyvaliat est exécuté sous la direc- 
tion d'un raïss et le baki-pouli perçu au profit de 
l'Etat. 

Il n'est pas d'usage, en Boukharie, d'observer 
ou de calculer la masse, d'eau dont dispose, aux 
difléreïites époques, le lit du Zérafçhane ou des 
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grands canaux. On ne fait de cubage ni à la tron- 
tière d'entrée ni à la prise des aryks magistraux. 
L'administration indigène laisse désirer à un très 
haut point, tant par l'ignorance des fonctionnaires 
indigènes qui sont à la tête du service, que par 
le but qu'ils poursuivent en briguant ces fonctions 
très enviées. Depiris longtemps, en effet, l'irriga- 
tion se trouve entre les mains d'hommes qui 
exploitent leur situation comme un moyen de 
faire rapidement une grosse fortune. L'équité et 
la justice envers leurs administrés n'ont rien à 
voir dans leurs procédés qui donnent lieu aux plus 
révoltants abus de pouvoir. Alors que le petit 
propriétaire ou usufruitier d'un terrain doit payer 
cher l'eau qu'il reçoit péniblement et insuffisante, 
le courtisan de l'émir, le propriétaire influent, 
l'homme riche, etc., reçoivent l'eau en abondance 
et à des conditions naturellement moins dures que 
les premiers, qui sont pourtant la force vive de 
ce pays resté au moyen âge de ses institutions 
sociales et économiques. 

Réseau canalisateur du Boukhara. — Nous n'entre- 
prendrons pas la description détaillée des nombreux 
canaux qui sillonnent le territoire du Boukhara, 
description qui serait fastidieuse à défaut de carte 
détaillée. Nous nous contenterons de les citer 
sommairement en ajoutant quelques remarques 
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d'un intérêt plus général lorsque l'occasion s'en 
présente. 

Le territoire boukhare, nous l'avons dit, ' reçoit 
la plus grande partie de l'eau du Zérafchane à 
la réunion du Kara-daria et de l'Ak-daria en un 
point de la frontière situé à 3 kilomètres en aval 
de Khatyrtchi. Il reçoit, en outre, l'eau de ces 
br^is du Zérafchane par trois canaux dont les 
prises d'origine se trouvent sur le territoire russe 
de la province de Samarcande et qui fonctionnent 
en système indépendant. Le barrage régulateur 
-de la quantité d'eau cédée à la Boukharie n'est 
pas celui qui se trouve établi, à la hauteur de 
Samarcande, pour le système canalisateur du 
Kara-daria seulement. L'expérience a prouvé que 
ce barrage de premier ordre exerce cependant une 
action heureuse sur le débit des eaux' dans la 
partie inférieure de la vallée du Zérafchane. 

En suivant un ordre descendant, c'est-à-dire 
le cours de la rivière, coulant de l'est à l'ouest, 
on rencontre successivement les aryks suivants, 
dont les trois premiers prennent leur origine 
dans la province de Samarcande. 

1^ Nakhrpa'L — 34 kilomètres de longueur dans 
le district de Katti-Kourgane et 66 kilom. dans 
le begstvo de Siaoueddine. Débit : 33,04 m. c. à 
la seconde. La superficie arrosée par ce grand 
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aryk était autrefois plus considérable. C'est par 
suite d'irrégularités dans le débit, de mauvaise 
administration du pays par les begs boukhares, 
qu'une partie de la population agricole est venue 
se fixer dans la province russe. 

2* Chabat ou Chah-Abad. — 30 kilom. de longueur. 
Débit : 38,87 m. c. à la seconde. 

3. Tass. — 53 kilom. de long,; 8,5 m. delarg.; 
débit : 7,76 m. c. 

4. Dajni'duipan. — 37kilom.de long.; 6,4 m. 
de larg. ; 5,83 m. c. à la seconde. Le tiers des 
terrains du système canalisateur est impropre à 
la culture, par suite des eaux stagnantes se for- 
mant à défaut de canaux d'irrigation ou de. drai- 
nage. 

5. Kammiuf, — Long. 22 kilom. ; larg. 8,5 m.; 
débit : 21,38 m. c. Donne naissance aux six grands 
aryks suivants : 

Naîman, Kourgantchi, Kadan, Toma, Bakhtchi- 
Kalaf et Soua, oasis considérablement développée 
depuis 1874-76. 

6. rchaouli. — Long. 28 kilom.; larg. 7,46 m.; 
débit 5,8 m. c. 

7. Kalkan-roud. — Long. 27 kilom.; larg. 6,4 n).; 
débit 3,8 m. c. 

8. Kassaba. — Long. 37 kilom. 
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9. Khanym. — Long. 23 kilom. 

10. Khazara. — Long. 19 kilom. Ces trois aryks 
ont ensemble un débit de 11.6 m. c. à la seconde. 

11. Khany-Mikh. '-' Long. 44 kilom., larg. 8,5 m.; 
débit 11,6 m. c. 

12. Saraï.— Débit 0,97 m. c. 

13. Naoukar. — Long. 13 kilom.; débit 0,78 m. c. 

14. Arpidjân, — Long. 15 kilom.; débit 6,06 m. c. 

15. DouldouL — Long. 17 kilom.; débit 1,16 m. c. 

16. Chapoiir khân. — Long. 43 kilom.; larg. 9,6 m.; 
débit 8.7 m. c*. L'excédent d'eau se perd dans les 
sables par suite de l'absence de canaux d'arrugie. 

17. Sultan-abad. — Long. 27 kilom.; larg. 7,5 m.; 
débit 6,8 m. c. 

18. Pirmess. — Long. 38 kilom.; larg. 10 m.; débit 
10,67 m. c. à la seconde. L'excédent d'eau se perd 
dans les sables. 

19. Kharkàn-roiid. — Long. 28 kilom.; larg. 9,2 m.; 
débit 13,6 m. c. Excédent perdu dans les sables. 

C'est à la hauteur des ruines d'Abou-Mouslim 
et de la localité de Vanrân que bifurquent, sur la 
rive gauche du Zérafchane, les aryks les plus puis- 
sants destinés aux terrains « milk », « vakouf » et, 
en partie « amilak », appartenant aux hauts digni- 
taires dé la cour dé l'émir. Ces canaux reçoivent, 
pour cette raison, beaucoup plus d'eau relativement 
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que les autres. Le territoire arrosé par eux porte le 
nom de Tioumen-i-Vangazi et Bahaoueddine. L'oasis 
a une longueur de 83 kilom., une largeur maximum 
de 23 kilom. à la hauteur de Bahaoueddine et une 
largeur moyenne de 12 kilom. Les aryks y sont à 
un niveau qui varie de 0,7 m. à 3,2 m. au-dessus 
de celui des terrains riverains, ce qui rend la 
répartition rationnelle des eaux et l.es opérations 
de culture assez délicates. C'est ainsi que le manque 
de prudence a permis aux étangs et aux marais 
de se fixer nombreux autour des villages et jusqu'à 
la périphérie de la ville de Boukhara, où se trouvent 
les grandes propriétés et les maisons de campagne 
de l'émir, telles que Chirbadân et Kari. 

Lorsque, aux eaux basses, les flaques crou- 
pissantes ont abandonné une bonne partie de 
leur masse à l'évapqration, sans profit pour l'irri- 
gation, et se sont changées en foyers miasmatiques 
où pullulent les germes des maladies endémicjues et 
épidémiques, ainsi que les insectes et les infusoires, 
la hausse du niveau arrive et, avec elle, le déver- 
sement de ces eaux corrompues dans les canaux 
secondaires, les rigoles et les réservoirs (khaouss) 
des jardins et des habitations, portant, au domicile 
même des habitants, l'infection, les maladies et la 
mort obscure. C'est, en effet, dans ces rigoles qui 
traversent les quartiers et les maisons, dans ces 
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khaouss qui ne manquent dans aucun jardin que 
les indigènes puisent Teau qui doit servir à tous 
les usages domestiques. Au fur et à mesure que 
l'eau coule, paresseuse, d'une maison à l'autre, d'une 
cour à l'autre, elle reçoit les appoints multipliés 
de l'incurie des habitants, allant de proche en 
proche, porter l'infection et les maladies parasi- 
taires. Dans les villages, fumier, décombres de 
toute sorte et môme des cadavres d'animaux sont 
déposés ou gisent au bord des canaux, tandis qu'à 
l'intérieur des habitations les fidèles pratiquent, 
avec l'ablution de leurs vases domestiques, celles 
de leur corps. Singulière façon de comprendre le 
précepte hygiénique des ablutions journalières et 
répétées que le grand prophète de l'Islam a imposé 
à ses adeptes! 

Il n'est donc pas étonnant que les fièvres à 
formes plus ou moins graves, la fièvre typhoïde, 
le choléra-, la peste, etc., sévissent avec vigueur 
lorsqu'ils se déclarent à l'état épidémique et que 
les • affections parasitaires, telles que le ver soli- 
taire, la filaîre de Médine, etc., soient fréquentes 
parmi les indigènes qui font usage de ces eaux . 
La filariose dite de Médine, appelée richta dans 
le pays, est une des spécialités de cette partie de 
la Boukharie, spécialité qu'elle partage avec quelques 
autres rayons de villes, telles que Djizak, Karchi, etc. 

Moser. — 17 
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Ce n'est pas que les habitants ne se rendent 
compte de la nocuité de ces eaux croupissantes, 
puis d'alimentation. Les mirabs et les arbobs 
racontent volontiers que l'usage en peut devenir 
mortel ou amener le richta ; mais il convient, 
d'après eux, à ne rien changer aux habitudes 
léguées par les anciens. Leurs ancêtres, en créant 
le système de canalisation, n'ont point cru utile 
de construire des collecteurs, et les hommes d'au- 
jourd'hui manqueraient au respect dû à leur 
mémoire s'ils s'avisaient de vouloir être plus sages 
qu'eux. Quelle est donc la cause de ce phénomène 
qui fait que le musulman de Boukhara raisonne 
comme le chinois du Hoang-ho? Ou bien y aurait- 
il du chinois jusque dans l'entendement de nous 
autres Européens qui voulons' octroyer au paysan 
des charrues perfectionnées, du superphosphate, 
l'hygiène du cimetière et les fosses étanches ? 

En réalité, les canaux d*arrugie ont existé dans 
cette partie du Boukhara, mais quelques-uns ont 
été , transformés en canaux d'irrigation et leurs 
lits, à défaut de curage, se sont jBnsablés ou 
embourbés, d'autres ont été délaissés sans qu'on 
ait pensé à les nettoyer. 

D'une façon générale, on peut dire que les 
indigènes négligent beaucoup trop l'irrigation. 
Une des causes réside dans le mauvais fonction- 



• l'irrigation dans l'émirat de bolkhara 259 

nement de radministration boukhare. Les chefs se 
déchargent de leur besogne sur leurs subordonnés 
qui, eux-mêmes, font exécuter leur besogne maté- 
térielle par des agriculteurs pauvres, loués à la 
tâche, travaillant comme ouvriers alors que les 
fonctionnaires préposés spécialement à l'irrigation 
s'occupent de leurs affaires personnelles et perdent, 
de plus en plus, l'estime et la confiance de leurs 
administrés. 

De fait, les oasis de Vangaza et de Bàhaoued- 
dine perdent une énorme quantité d'eau qui 
s'accumule, improductive, dans les lacs et* les 
marais de déversement. Dans l'intérieur de l'oasis, - 
la superficie totale de ces marais peut être évaluée 
à 90 kilom. carrés. En outre, d'autres déversoirs 
occupent les confins de l'oasis : tels sont les lacs 
et les marais de Chour-Koul, Guitty, Kirghiz, 
Lavandak, Beklar, Khotchkap, Koundji, Bouira- 
bav, Koch-tipé et Maïnalyk. Ces lacs • sont le 
résultat d'un débordement qui a eu lieu en 1806. 
Leur superficie atteint plus de 114 kilomètres 
carrés. 

Le canal de Chahroud, dont il va être question 
plus loin, et qui alimente la ville de Boukhara et 
des environs, donne lieu également à la présence 
de flaques d'eau de déversement de ce genre, 
marais connus sous les noms de Tachlak, Bimas, 
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Ming, Daraoulchan, Imarzy, Ouchtroune, Sourkhân, 
occupant une superficie de plus de 6 kil. carrés. 

Si, en présence de cet état de choses, on cons- 
tate que, pendant l'année 1886, l'oasis de Kara- 
koul man(|uait d'eau et que le Zérafchane en 
charriait un excédent en amont de cette oasis, 
on comprend que les^ errements suivis jusqu'à 
présent appellent une réforme sérieuse. Malheu- 
reusement les Boukhariens ne sont pas à même 
de la concevoir ni de la mener à bien. 

Poursuivant en aval l'inventaire des aryks du 
Boukhara, nous rencontrons celui de l'oasis de 
Malta. 

20. Maïta. — Long. 6 kilom, ; larg. 1,92 m. ; 
débit 0,39 m. c. 

21. Khan-i'Abou-Mouslim. — Long; 28 kilom.; 
larg. 7,5 m. ; débit : 6,32 m. c. Se déverse dans 
des lacs et se perd dans la steppe. 

22. TasS'Gardiàn. — Long. 5 kilom. ; larg. 1,5 m.; 
débit : 0,58 m. c, 

23. Djanavardai\ — Long. 22 kilom.; larg. 3,84 m.; 
débit : 1,55 m. c. Se déverse dans un- lac. 

24. Milkh'i-chirine. — Long. 2 kilom. ; ' larg. 
2.34 m. ; débit : 0,29 m. c. 

25. Khan-i'Zarmitân. — Long. 12 kilom.; larg. 
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6,8 m.; débit : 2.19 m. c. Excédent se perd dans 
un lac. 

26. Ichàti-aryk et 27. Ichàn-Mougdjini-aryk. — 
Ces deux canaux alimentent de force motrice dix 
moulins de l'Etat et leur entretien coûte fort cher. 
Ils ont chacun une longueur d'environ 3 kilom. 
et un débit total de 3,11 m. c. 

28. Mir-djali-aryk et 29. Araby-aryk. — Ces deux 
aryks, longs de 23 kilom., larges de 1,62 m. ; 
donnent un débit de 4,25 m. c. et se déversent 
dans des lacs. 

30. Chahroud. — C'est à l'origine de ce grand 
canal que le Zérafchane perd son nom pour prendre, 
en se divisant en deux bras, le nom de Chahroud 
donné à celui de gauche, et le nom de Karakoul- 
daria à celui de droite. Cependant le premier porte 
encore le nom de Dou-âb jusque dans l'intérieur 
de la vallée de Boukhara que le Chahroud alimente 
comme l'indique son nom qui peut se traduire 
par « canal royal » ou « urbain ». La distance de 
la frontière de la province de Samarcaade au 
barrage initial du Dou-âb est de 126 kilomètres, 
et, de ce point à la ville de Boukhara, de 44 kilom . 

Le Chahroud passe dans la capitale entre les 
portes dites Mazar et Kavala, après avoir détaché, 
à 4 kilom. de son entrée, un bras appelé Bavât- 
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Kouchbégui qui passe dans la ville à une centaine 
de mètres de la porte dite de Samarcande. Âpres 
avoir desservi les différents quartiers de la capitale, 
les eaux du Chahroud en sortent par six canaux, 
dont plusieurs vont se terminer dans des marais 
aux alentours de la ville. 

A son entrée dans la ville, le lit du Chahroud 
occupe un niveau très élevé qui n'est dépassé 
que par celui d'une colline située à 8 kilom. de 
la ville, avec une différence de cote de 7 mètres. 
Cette colline est occupée par un cimetière et ce 
n'est que de ce point que le regard peut embrasser 
les principaux monuments de Boukhara. 

Le Chahroud alimente 274 aryks secondaires, 
nombre qui n'est atteint par aucun «des aryks de 
la province de Samarcande. L'oasis ainsi desservie 
compte jusqu'à 778 villages ou kichlaks et 574 kou- 
raks de terrains cultivés. Il convient de faire remar- 
quer que le terme de kourak pour désigner l'unité 
de surface agraire n'est appliqué qu'à une cer- 
taine catégorie de terrains, desservis par une 
centaine d'aryks secondaires. Les autres terrains 
portent la désignation de labakh-i-khouVy c'est-à- 
dire « jouissant de l'eau par les bords » du Chah- 
roud. De plus, les canaux qui les desservent 
ne s'appellent plus aryks, mais bien badàgs et 
portent, pour Ja plupart, des noms de personnes 
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qui ont obtenu, de Témir, Tautorisation de les 
établir. 

L'introduction des labakh-i-khour et des badags 
date du règne de Batyr-Khân-Nasr'ouUah, aïeul de 
l'émir actuel Ahad-Bahadour-Khân. A cette époque, 
les habitants adressèrent à l'émir, par l'intermé- 
diaire du mirab Gantcha, qui en avait l'oreille et 
une grande confiance, des demandes pressantes et 
réitérées pour que l'ordre de choses établi depuis 
Seïd-Khân, et réglant l'usage des eaux du Chahroud,' 
fut modifié. Le défaut principal consistait dans 
l'impossibilité de régler le courant et la quantité 
d'eau admise dans le canal; en outre, chaque 
koiirak en recevait sa mesure par une prise d'eau, 
pratiquée au fond du canal, sous la forme d'une 
ouverture fixe, en fer, du diamètre du poing et 
qu'on appelait moucht. Nasr'ouUah céda aux ins- 
tances du mirab et, depuis lors, la contrée est régie 
par l'organisation actuelle qui donne, comme nous 
l'avons dit, de si mauvais résultats.^ 

Ce ne sont pourtant pas les ressources suffisantes 
qui manquent. L'administration actuelle dispose de 
près de six mille travailleurs pour l'entretien et les 
réparations du canal, et ces ouvriers de corvée, 
fournis par les habitants de l'oasis, doivent se 
présenter trois fois par an et chaque fois pour huit 
jourijées 4é trayaU, ce qui fait près de 140,000 
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journées ouvrières. De plus^ une fois par an, l'émir 
ordonne le mardyvaliat, qui réunit plus de dix mille 
ouvriers travaillant huit à dquze journées. Si Ton 
estime le salaire d'un ouvrier à 2 tengas par jour 
et le tenga à la valeur de 20 kopecks, la dépense 
annuelle de main-d'œuvre serait donc de 100,000 
roubles, somme à laquelle il faut ajouter le produit 
du mirabana payé par les labakh-i-khour et qui 
s'élève, pour 166 badags, à 1660 roubles. L'entre- 
tien du système canalisateur du Chahroud coûte 
ainsi la somme de plus de 100,000 roubles par an. 
Et cependant, avec ces dépenses relativement 
énormes, l'oasis ne parvient à recevoir du Chah- 
roud que 45,67 mètres cubes d'eau à la seconde et 
ne les maintient que péniblement. Les travaux de 
barrage, en effet, de curage, d'endiguement, de tracé 
des canaux, etc., sont insuffisants. Les riverains 
eux-mêmes volent l'eau en faisant des saignées et 
en détruisant les bords de l'aryk; les réservoirs de 
la ville de Boukhara s'embarrassent des dépôts de 
sable et de limon, et l'eau, manquant de courant 
et de pression, n'atteint plus les extrémités des 
dernières ramifications du système canalisateur 
antérieur. 

31. Koumychkent.— Long. 27 kil.; débit 1,166 m. c. 

32, Kali-Kassaba,— Long. 19 kil.; débit. 0,875 m.c. 
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33. Kami-Akka.— Long. 22 kil.; débit 1,458 m. c. 

34. Djikh-daraz. — Long. H kiL; débit 0,29 m. c. 

35. Nia-Kam. — Long. 9 kil.; débit 0;64 m. c. 

36. Zandany ou Khanfar. — Débit 6,22 m. c. 

37. Ramiiàn ou Samdmsine. — Débit 5,925 m. c. 

Le système du Karakoul-daria prend son origine 
à Dou-âb, au niveau de l'origine du Chahroud. 
Il a une longueur de 103 kilomètres; mais ne reçoit 
pas l'eau du Zérafchane d'une manière constante 
et indépendante. Il n'est desservi que par l'excédent 
du Chahroud et du Novkent, en profitant acciden- 
tellement des eaux qu'une rupture de. digue du 
Chahroud peut lui amener. Il comprend les aryks 
suivants : 

38. Khaïrabat.^^ Long. 49kilom.; larg. 4,7 m.; 
débit 7,7 m. c. Pour donner une idée de la façon 
dont les travaux sont exécutés dans le Boukhara, 
il suffit de dire qu'en 1886, la digue du Khaîrabat 
a dû être reconstruite trois fois avec l'aide de 
3,600 ouvriers. Les matériaux de construction pour 
la digue, haute de 64 centimètres, soit fagots, paille 
et gazon, ont coûté 300 roubles. 

L'oasis que cet aryk dessert comptait 70 villages 
en 1879. 

Depuis, elle s'est considérablement agrandie et 
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l'eau, au lieu de n'arriver que jusqu'à Pandja, 
arrive actuellement au delà de Nangapou. 

De 4017 tanaps en 1879, la superficie cultivée 
atteint plus de 90.000 tanaps. 

39. Païknnd-bala. — Long. 9 kilom. ; larg. 
2,77 m. ; débit : 0,389 m. c. 

40. Naijnj'PaHkand. — Long. 8 kilom. ; larg. 
3,4 m. ; débit : 0,097 m. c. 

41. Dounnân. — Cet aryk ne dessert qu'une 
faible superficie de terrain cultivée (75 tanaps) 
longeant ses deux rives. C'est ici, par exemple, 
que nous voyons intervenir, pour remédier aux 
diflérences*de niveau que présente le lit de Taryk 
et le terrain de culture, la roue à eau que les 
indigènes appellent Ichiyuir, 

Les riverains du Dourman disposent de 5 tchi- 
guirs auxquels ils attellent des chevaux. Le 
mot tchiguir est d'origine turque ; les Boukhariens 
donnent encore à cet appareil le nom de « roue 
persane ». On voit fonctionner ces manèges sur 
les bords de l'Amou-daria et dans le Khiva alors 
que la différence de niveau entre les lits de 
canaux nécessite le soulèvement de l'eau d'un 
aryk dans l'autre. L'appareil élévatoire appelé 
tchiguir rappelle la saquieh dont font usage les 
égyptiens, Il est très probable qu'il liii est appa- 
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rente d'origine et cette origine est très ancienne. 
Il se compose essentiellement d'une roue en bois, 
de 3 à 4 mètres de diamètre, tournant dans 
un plan vertical au dessus d'un puisard de façon 
à ce que la circonférence de la roue plonge, en 
bas de sa rotation, au dessous du niveau de l'eau. 
Sur le pourtour de la circonférence sont fixés, à 
des intervalles convenables, des cruchons de poterie 
ou de bois évidé, obliquement au rayon de la roue, 
de façon à ce qu'ils s'emplissent dans le puisard, 
puis se déversent à la hauteur voulue dans un canal 
récepteur. A l'aide d'un engrenage à roues dentées 
en bois, dont le mécanisme est assez connu pour 
pouvoir se passer de description, le tchiguir est mis 
en m.ouvement par un cheval, chameau, bœuf, âne 
ou quelquefois plusieurs de ces bêtes de somme 
disparates accouplées ensemble. Cet appareil peut 
élever de 4 à 5 mètres cubes d'eau à l'heure. 

Dans d'autres parties du Turkestan, on se sert 
également d'un truc élévatoire appelé atma, très 
simple : il consiste en un trépied de gafles posé au- 
dessus d'un aryk; à ce trépied est suspendue, à l'aide 
d'une corde, une pelle creuse à manche ou sasse. 
Par un mouvement d'oscillation, de va-et-vient 
imprimé à la sasse, l'homme puise des pelletées 
d'eau dans l'aryk et les jette ou les déverse à la 
yolée daqs le canal supérieur, d'où l'eau se dirige 
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vers le champ à arroser. Cet appareil est intermé- 
diaire, en quelque sorte^ à la tiataleh et au chadouf 
d'Egypte (1). Parfois le seul emploi de la sasse 
mue à bras suffit aux besoins de rapidité de la 
main-d'œuvre. Il convient de faire remarquer que 
ces appareils s'alimentent généralement, non du 
fleuve lui-même, mais d'un réservoir spécial creusé 
à l'écart du courant. 

Il convient de signaler encore un système élé- 
vatoire de l'eau, inauguré par le général Annenkofl 
et qui peut rendre de très grands services, alors 
que le niveau de l'eau des aryks est sujet à 
des oscillations relativement* étendues. Ce système, . 
adopté déjà au Canada, se compose de deux pon- 
tons flottants donnant appui à l'axe d'une roue 
hydraulique médiane. Cette roue est à palettes et 
à auges. Elle est mise en mouvement par la force 
du courant, et les auges, s'emplissant au bas de 
leur course, viennent se déverser au poinl culmi- 
nant. La différence du niveau atteint est donc 
variable avec le diamètre de la roue. Ces trucs 
élévatoires ont été construits d'après les principes 
modernes de l'hydraulique, par les soins du général 
Annenkofî, dans les ateliers de construction de 
Tchardjoui. C'est également dans la ferme-modèle 

' (1) Voir Chelu. Le Nil, p. 276. 
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de Tchardjoui que ce système a trouvé sa première 
application expérimentale. 

A 3 kilomètres en amont de la ville de Kara- 
koul, la rivière maîtresse, le Zérafchane primitif, 
se divise en deux bras dont l'un, celui de gauche, 
porte le nom de Khak-Koul ou Aboul-Khak, et celui 
de droite le nom de Tagui-Kir. Pour élever le 
niveau du premier, on a construit à sa- naissance 
une digue de 475 mètres de long sur 2,50 mètres 
de haut. 

Le Khak-Koul dessert la ville de Kara-Koul et 
la plus grande partie de son oasis. Il dessert égale- 
ment la ligne du chemin de fer. 

L'oasis de Kara-Koul est suivie, en aval, de 
trois lacs qui reçoivent le restant des eaux du 
Zérafchane. Ces lacs, appelés Soungour, Karanga- 
Koul et Denguiz, sont séparés les uns des autres 
par des sables mouvants. Les deux premiers 
reçoivent, par des canaux d'arrugie indépendants, 
l'excédent des eaux d'irrigation de l'oasis desservie 
par le Tagui-Kir. 

42. Système du Khak-Koul. — 31 aryks secon- 
daires. Débit total : 15,50 m. c. à la seconde. 

43. Système du Tagui-Kir. — 19 aryks secon- 
daires. Débit total : 9,70 m. c. 

Au total, l'irrigation de l'émirat de Boukhara 
est réglée de la façon suivante : 
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La longueur du cours desservant du Zérafchane 
est de 229 kilomètres. Les aryks magistraux sont 
au nombre de 43, dont 25 sur la rive droite et 
18 sur la rive gauche ; leur longueur totale atteint 
1022 kilom. Le nombre des aryks secondaires 
est de 939. Le débit total de tous les aryks est 
de 208 m. c. à la seconde, chiffre moyen exigé 
pour rirrigation convenable de la superficie cul- 
tivée. 

Tel qu'il existe, le système et le mode irriga- 
toire boukhare sont susceptibles de multiples perfec- 
tionnements. Il faudrait, pour cela, introduire des 
changements considérables dans le mode d'admi- 
nistration indigène et dans l'exécution des travaux 
techniques ayant pour but le fonctionnement 
rationnel des grands canaux. Actuellement, la 
population rurale de l'émirat ne saurait avoir un 
mode régulier d'irrigation se conformant aux phéno- 
mènes hydrauliques du Zérafchane. En effet, il 
n'existe aucun règlement concernant la répar- 
tition de l'eau ; l'administration se laisse guider 
par des convenances et des intérêts . personnels. 
Elle manque de savoir et agit le plus souvent 
au hasard des circonstances. Les ouvrages hydro- 
techniques sont construits à la légère sans qu'on 
tienne compte ni des phénomènes variables du 
Zérafchane, ni des exigences des oasis. Enfin, 
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par suite de l'absence de canaux d'arrugie, une 
forte proportion d'eau est non seulement dépensée 
inutilement, sans profit pour les cultures lointaines 
et d'aval, mais les eaux ainsi privées d'écoulement 
s'accumulent en formant des étangs et des marais 
qui constituent des foyers permanents de corruption 
de l'air et de maladies pernicieuses. 

Les remèdes à la situation ne sont pas difTiciles 
à trouver en tant que projets d'amélioration. Les 
ingénieurs russes, tels que MM. Poklevsky-Kosello, 
Jijemsky et d'autres, qui ont étudié la question 
avec toute la compétence que leur donne une 
expérience déjà longue, ont montré la voie à 
suivre; mais il faudrait d'autres arguments que 
l'évidence du bienfait des améliorations pour 
amener, dans l'esprit de l'émir et des chefs de 
l'administration indigène, la tendance à les exécuter 
et la force d'initiative pour les parfaire. Cependant, 
la Russie devient de jour en jour plus directement 
intéressée à ces améliorations qui s'imposent. 
L'assainissement des centres de population tels 
que Boukhara, Kara-Koul, se réclame de l'hygiène 
générale, de l'hygiène à effets lointains. D'un autre 
côté, la création de la ligne du chemin de fer 
transcaspien a créé des conditions économiques 
nouvelles. La colonisation russe ou, sinoii, l'expan- 
sion de la culture technologique prendra nécessai^ 
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rement, malgré les hésitations et les tâtonnements 
du début, un essor de plus en plus considérable. 
L'irrigation y étant intimement liée, la nécessité 
de réformes utiles dans l'administration ne saurait 
rester indéfiniment à la inerci des fonctionnaires 
indigènes, incapables ou malhonnêtes, qui en 
décident jusqu'à ce jour. 



CHAPITRE VI 



L'irrigation dans l'avenir. 
Progrès et projets. 



Le rôle de V administration d'après Jaubert de Passa. — 
Travaux d'irrigation anglais dans Vinde, — Travaux et 
projets d'irrigation dans l* Ouest des Etats-Unis d'Amé- 
riaue. — Le projet de M, PoweL — Déboisement et 
reooisement dans le Turkestan russe, — Changements 
climatériques en Amérique, Russie, etc. — Anciennes 
forêts dans le Turkestan. — Influence néfaste de l'in- 
dustrie charbonnière. — Expériences de reboisement. — 
Travaux du Général Korolkoff. — Avenir de l'irrigation. 

— Terrains disponibles pour de nouvelles cultures. — 
Principaux produits d'exportation. — Culture du coton- 
nier. — Préparation du terrain; récolte; valeur des 
variétés; considératiom économiques. — La fièvre du 
coton au Turkestan. — Laines du Turkestan. — Vers à 
soie. — Huiles de coton et cognacs. — Loupes de noyer. 

— Projets de grandes cultures en Asie centrale. — Projet 
du Bouloungour. — Cultures sur les bords de l'Amou. — 
Projet de Goudoursoum-Kala. — Cultures dans le Khanat 
de Khiva. — Colonies de Mennonites. — Pi^ojet d'irri- 
gation de la province de KarakouL — Colonisation 
russe en Asie centrale. 



Nous avons pris la vallée du Zérafchane comme 
type d'un système irrigatoire central-asiatique. Dans 
la première partie, c'est-à-dire dans la province du 

Moser. — 18 
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Zérafchane, l'administration est entièrement entre 
les mains des Russes; dans la seconde partie, le 
Boukhara, elle échappe encore au contrôle des 
Russes. Dans l'une comme dans l'autre partie, des 
réformes, des améliorations peuvent être intro- 
duites, avec cette différence qu'il faut remonter 
plus haut dans le Boukhara. 

Je ne puis m'empêcher de citer ici quelques 
paroles fort sages que Jaubert de Passa a écrites 
il y a près de cinquante ans : « En cherchant à 
perfectionner, dit-il, l'œuvre des Anciens, il est à 
craindre de céder, d'une manière hâtive, à l'esprit 
d'innovation qui exalte quelques têtes et pourrait 
contrarier la marche de l'administration privée des 
eaux et affaiblir les mesures de police qui pro- 
tègent l'irrigation Les réserves de l'autorité 

administrative n'ont qu'un but et ne doivent avoir 
qu'un résultat : Vintérèt public. 

)) Toutes les fois que celui-ci est en souffrance, 
il doit être protégé contre tous les obstacles, n'im- 
porte le lieu, le temps et les droits privés qu'on 
lui oppose.... En somme, l'administration la plus 
intelligente et la moins imparfaite est celle qui 
obtient le plus d'économie dans la conduite, la 
répartition et l'usage des eaux de rivière; celle 
qui établit le meilleur mode de puissance; celle 
qui place un protecteur ou un surveillant près de 



PROGRÈS ET PROJETS 275 

chaque droit ou de 'chaque abus ; celle qui sait 
le mieux isoler les délinquants; celle qui accorde 
à la terre le plus de liberté ; enfin, celle qui per- 
suade le mieux les usagers que l'ordre public est 
un bien indispensable, que l'autorité judiciaire est 
un pouvoir protecteur, et que l'administration 
publique est un appui constant et désintéressé. » 
Il n'est point dans le tempérament slave de 
céder à l'emportement des fièvres d'innovation. 
Le festina lente pratiqué par toutes les administra- 
tions du monde l'est également dans une forte 
mesure par l'administration russe et elle en a 
même retiré de nombreux bienfaits. Cependant, en 
dépit de ces bienfaits, il est possible, en présence 
de projets, vastes et grandement utiles, de faire 
profiter des avantages qu'ils procurent, non seule- 
ment les générations suivantes et peut-être loin- 
taines, mais encore les contemporaines. La Russie 
a apporté le calme et la stabilité dans les affaires 
publiques de ses nouvelles provinces de l'Asie 
centrale. Et si on admet que, sous les conquérants 
antérieurs, l'instabilité et l'incertitude du lendemain 
pesant sur les affaires publiques, a nui généra- 
lement au développement des ressources du pays, 
parmi lesquelles l'irrigation tient une si large 
place, c'est à la Russie, actuellement, qu'incombe 
le rôle de créer le nouveau système d'irrigation 
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basé sur les conquêtes de la science moderne et 
l'expérience acquise par Tindigëne. 

Ce que fait, dans Tlnde, la rivale de la Russie 
sur le domaine de l'irrigation, est digne d'admi- 
ration et mérite que nous nous* y arrêtions un 
instant. 

Le Report of the Indian Famine Commmioners 
rapporte, sur les seuls travaux d'irrigation dans les 
provinces du Nord-Ouest, ce qui suit : « Jusqu'à la 
fin de 1877-78, le capital dépensé pour les canaux 
terminés s'élevait à 4,346,000 livres (108,650,000 Ir.). 
La superficie irriguée était, la même année, de 
290,244 hectares, et la valeur des récoltes pro- 
duites sur cette superficie était estimée à 6,020,000 
livres, soit 150 millions de francs. La moitié de 
Taire irriguée était occupée par des récoltes d'au- 
tomne qui, sans irrigations, auraient été entière- 
ment perdues, et l'on peut affirmer avec certitude 
que la richesse de ces provinces s'était par consé- 
quent accrue de 3 millions de livres st. (75 millions 
de francs). Il en résulte que les trois quarts de la 
dépense des travaux avaient été restitués à la 
région en l'espace d'une seule année. » 

D'après M. Cunningham (British India and ils 
Rulers), les eaux du Sutledj et du Ravi ont desservi, 
en 1877-78, pendant la sécheresse, 538,532 hectares 
de terres, dont la plupart seraient restées impro- 
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ductives sans le secours de l'irrigation. On a pu 
récolter ainsi 300,000 tonnes de grain, d'une valeur 
de 50 millions de francs, suffisant pour nourrir 
plus d'un million et demi d'individus pendant un 
an. En d'autres termes, et en ajoutant à la récolte 
25 millions de francs représentant la valeur de 
cultures autres que- les céréales, la valeur des 
récoltes dues aux deux canaux, en une seule saison, 
dépassait le prix total d'exécution, soit 2,260,000 
livres st. (56,500,000 francs). 

(( Dans aucun pays de la terre, dit Elisée Reclus, 
les cultivateurs n'ont un plus grand souci d'amé- 
nager leurs rivières pour se rendre indépendants 
de ralternance des saisons; c'est une condition de 
vie ou de mort pour eux, pressés en multitudes 
dans leurs campagnes. » L'irrigation est pratiquée 
surtout dans l'Inde, pendant la saison rabi ou 
saison des sécheresses, opposée à la saison kharif 
eu saison des pluies et de la mousson. L'irrigation 
se fait par gravité ou par soulèvement, selon les 
conditions topographiques et de main-d'œuvre. Le 
premier mode comprend les canaux d'inondation, 
les canaux d'irrigation et les barrages ; le second est 
employé dans les provinces où la main-d'œuvre 
n'est pas chère et où la méthode est restée pri- 
mitive. 

Les travaux les plus importants sont ceux qui 
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distribuent les eaux du Gange dans les districts 
du Douab. Les premiers 20 milles du canal de 
captage à Harwar, sont surtout remarquables en 
ce que le canal coupe tous les torrents de drainage 
de l'Himalaya et traverse, soit en dessus, soit en 
dessous, des lits de torrents qui atteignent jusqu'à 
2218 mètres de largeur. La * longueur du canal 
principal est de 1609 kilomètres et celle des canaux 
distributeurs, de plus de 6436 kilomètres. 

L'Orissa et le Bengale possèdent également 
d'importants ouvrages d'irrigation. D'une façon 
générale, les ingénieurs de l'Inde divisent leurs 
travaux en deux catégories, soit en travaux pro- 
ductifs ou en travaux de protection ou de secours, 
ceux-ci destinés à préserver le pays de la séche- 
resse et des famines périodiques qui en résulte- 
raient. 

La plupart de ces ouvrages consistent en bar- 
rages, réservoirs et puits situés principalement 
dans les provinces centrales et méridionales. Les 
lacs artificiels ou réservoirs, appelés tanks, barrent 
ordinairement la sortie d'une vallée et se trouvent 
alimentés par des cours d'eau ou la pluie tombée 
sur une assez grande superficie de terrain. On 
ne compte pas moins de 35,000 lacs artificiels 
restaurés par les agriculteurs dans le Dekkan et 
sur les côtes de Coromandel. Les anicuts ou déver- 
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soirs du Godavery et de la Kistna, dans la province 
de Madras, desservent d'immenses rizières par des 
canaux d'irrigation qui serrent en même temps à la 
navigation. Je souligne ce dernier énoncé parce 
que la réalisation du double emploi des canaux 
d'irrigation pour l'arrosage et la navigation est 
un des desiderata les plus importants pour le 
Turkestan. 

L'utilisation de^ puits creusés pour les besoins de 
l'irrigation donne, dans certaines régions de l'Inde, 
de très grands résultats. C'est ainsi que dans la 
seule province du Nord-Ouest on a, d'après ce sys- 
tème, irrigué en 1888 près de 145,000 hectares 
sur une superficie irriguée totale de 614,000 
hectares. Nous ne pouvons passer sous silence la 
construction, dans l'Inde, d'un des ouvrages d'irri- 
gation les plus considérables qui existent. Il 
s'agit de l'aqueduc de Nadraï qui conduit les eaux 
du Gange inférieur au-dessus du torrent de Kali- 
Nadi et au sujet duquel on trouvera des données 
plus circonstanciées dans les volumes XX et XXII 
du (( Génie civil » . Les travaux de l'aqueduc, com- 
mencés en septembre 1885, ont été achevés de ma- 
nière à laisser passer l'eau du canal le 5 octobre 
1889. L'ensemble des arches de l'aqueduc est 
réparti en trois groupes de cinq arches chacun, par 
des piles*-coulées très-solides et l'ouverture des 
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arches est de 45°*550. Pour la construction des 
piles, des puits ont été forés à 17 mètres. Les 
dépenses totales ont atteint le chiffre de 980.000 fr. 

D'après Sir John Strachey, on compte dans Tlnde 
entière, sous l'administration ou la surveillance du 
gouvernement britannique, environ 45,042 kilom. 
de canaux, arrosant une surface de 25,000 kilom. 
carrés. Ils surpassent, d'après lui, tous les travaux 
similaires des autres pays, et nulle part au monde 
on n'a jamais entrepris de travaux publics d'une 
aussi noble utilité. Jusqu'à la fin de 1889, les travaux 
d'irrigation ont coûté 27 millions de livres (675 
millions de francs); tous, ou peu s'en faut, ont été 
construits aux frais du gouvernement. On a con- 
sacré environ 231 millons de livres (5775 millions 
de francs) aux chemins de fer et aux canaux, et 
cette dépense a été accomplie surtout pendant les 
vingt dernières années. 

Voilà ce que font et ont fait les Anglais dans 
l'Inde. Nous avons un exemple, plus suggestif 
encore si on veut, de la mise en œuvre conti- 
nuelle, bienfaisante et rapide des ressources que 
présentent les eaux courantes au service de l'irri- 
gation. Cet exemple nous est fourni par. le Nou- 
veau-Monde et plus spécialement la Californie et la 
région dite « arid région » qui s'étend au-delà du 
Mississipi vers les Montagnes Rocheuses, 
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Entre le versant ouest de la Sierra Nevada et 
rOcéan Pacifique s'étend, dans la. Californie méri- 
dionale et centrale, une région que traversent les 
rivières Kairn, King, San Joaquin, etc. Tantôt 
fertile d'alluvion, tantôt sablonneux, le sol de 
cette région ne reçoit point la quantité d'eau de 
pluie nécessaire pour en espérer une culture. On 
s'est adressé à l'eau d'irrigation et, depuis quinze 
ans, le « Kairn County » est devenu le centre 
d'une prospérité agricole exceptionnelle. 

Dans ce court espace de temps, 32 compagnies 
ont fait dériver du Kairn 32 canaux magistraux 
d'une longueur totale de 462 kilomètres, profonds 
de 3 pieds, avec un débit total de 12,000 pieds 
cubiques. Ces canaux s'entrecroisent, passant les 
uns sous les autres, alimentent des réservoirs et 
ne perdent pas une goutte du liquide précieux 
qu'ils charrient. Or, les cultures de trèfle par 
exemple, produisent maintenant cinq récoltes 
annuelles et on cultive à présent les céréales, les 
légumes, le cotonnier et la vigne. En 1888, alors 
que le quart des terrains irrigables de Kairn County 
fut seulement desservi, la valeur de la propriété 
foncière monta de 6 millions et demi de dollars 
à 9 millions et elle fut presque doublée dans le 
comté voisin de Toular. Dans la même année la 
vaileur totale de la propriété foncière s'est accrue 
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daDS la Californie entière de 175 millions de 
dollars, grâce surtout à la mise en œuvre des 
systèmes d'irrigation. 

L' « arid région » dont les conditions climato- 
logiques et économiques sont très comparables à 
celles du centre asiatique, est devenue, dans les 
dernières années, un objet de grande sollicitude de 
le part du gouvernement des Etats-Unis. Il y a là, 
sur une superficie immense, des terrains steppeux, 
de pâturages, où les innombrables troupeaux de 
bétail des « Kattle-Kings » (« rois de l'élevage ») 
se multiplient pour alimenter les grands marchés 
de rUnion. Or, le gouvernement se propose de 
créer dans cette région un vaste système d'irri- 
gation qui mettrait à profit les qualités culturales 
du sol et soustrairait, en outre, le territoire aux 
spéculations exagérées des futurs entrepreneurs 
auxquels, en Amérique, on a donné le nom de 
« requins de terre ». C'est dans ce but que le 
directeur du service géologique des Etats-Unis, 
M. J. W. Powell, fut chargé, en 1888, de l'em- 
semble des études préliminaires à entreprendre. Un 
crédit de 100.000 dollars fut mis à sa disposition 
en 1888 et un crédit de 250.000 dollars en 1889. 
Ces études se poursuivent actuellement et deman- 
deront bien encore un certain nombre d'années 
pour être terminées. Les premiers résultats que nous 
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présente le D' W. Kobelt sont déjà considérables. 
Dans les Etats de Californie, Nevada, Colorado, 
Montana et Nouveau-Mexique, la commission a 
désigné, comme pouvant être irrigués, plus de 
1,222 millions d'hectares de terrain et fait choix, 
pour l'irrigation de cette superficie, de l'empla- 
cement des réservoirs hydrauliques à créer. 
M. Powell espère pouvoir mettre à profit près de 
2 millions et demi de kilom. carrés de la super- 
ficie totale de 1' « arid région, » à supposer qu'on 
dispose de la quantité d'eau d'irrigation nécessaire. 
Cette quantité d'eau, on estime la posséder et 
cela sans avoir recours, dans le calcul, aux 
facteurs plus incertains des puits artésiens et de 
l'apport atmosphérique dû aux reboisements. jLt, 
projet, certes grandiose, prévoit la nécessité d'amé- 
nager des bassins collecteurs dans la montagne 
là où le barrage des vallées en rend l'établis- 
sement plus aisé, tout en fournissant aux eaux 
d'irrigation une pente d'écoulement plus propice. 
Il prévoit également la nécessité de transformer 
en réservoirs permanents certains lacs déjà exis- 
tants tels que le Twin Lake, le Constanze dans 
la vallée de la Mesilla et le lac Tahoc. A el Paso, 
le Rio Grande qui traverse le Nouveau-Mexique, 
pourrait, d'après le projet, être barré en aval 
d'ilne entaille de montagne longue de près de 5 kil,. 
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ce qui créerait un lac artificiel pouvant servir 
aux besoins d'irrigation de toute la contrée. La 
création de ce réservoir nécessiterait rétablissement 
en amont d'un bassin clarificateur ; mais lorsqu'il 
s'agit d'entreprises gigantesques comme celle-ci, 
alors que la sollicitude gouvernementale, aidée d'un 
puissant trésor, en prend l'initiative, la mise en 
pratique arrive à la hauteur de la conception. 

La réalisation du projet Powell, auquel on tra- 
vaille depuis 5 ou 6 ans, aurait des conséquences 
lointaines qu'il est bon de prendre en considéra- 
tion, quoiqu'elles soient à longue échéance. Lorsque 
les steppes immenses qui constituent actuellement 
r « arid région » auront été transformées en vastes 
champs de culture, les différences thermiques con- 
sidérables qui, dans l'atmosphère au contact d'un 
sol inégalement échauffé, produisent ces terribles 
cyclones de l'Ouest américain, s'égaliseraient davan- 
tage ; les cours d'eau torrentiels qui, chargés 
d'alluvions, se précipitent jusqu'alors dans le Mis- 
souri et le Mississipi en ravageant les contrées 
riveraines, calmeraient leur allure, et même la Loui- 
siane récollerait une partie du bénéfice d'une 
entreprise destinée à une contrée distante de 1,000 
kilomètres de son territoire. 

Tel est le projet du gouvernement des Etats- 
Unis et la grandiose conception de M. Powell. 
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Tels sont aussi les travaux que les ingénieurs 
anglais réalisent dans l'Inde. II. nous a paru utile 
de connaître ces deux exemples alors que, dans 
l'Asie centrale, on se trouve en présence de 
problèmes concernant la même question et qui 
attendent leur réalisation, non sans rencontrer de 
ci, de là, des difficultés et des objections auxquelles 
le fait acquis répondrait victorieusement. 

Déboisement et reboisement dans le Turkestan russe. 

L'influence considérable qu'exercent les forêts 
sur la rotation des météores aqueux ^st aujour- 
d'hui nettement reconnue. Grâce aux travaux 
d'Ebermayer dans l'Allemagne du Sud, à ceux de 
Demontzey, Chambrelent, etc., en France, grâce aux 
expériences tentées avec succès dans beaucoup de 
régions de l'Ancien et du Nouveau Monde, on sait 
aujourd'hui que la présence des forêts peut modifier 
le climat et régulariser le débit des eaux courantes. 
Le D' Jeannel, président de la Société française 
des amis des arbres dans les Alpes maritimes, 
dans un mémoire communiqué à l'Académie de 
médecine, termine par les conclusions suivantes 
qui résument bien l'état de la question : 1° L'in- 
fluence des forêts sur la production des pluies 
est un fait scientifiquement constaté ; 2° cette 
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influeDce se manifeste localement sur des terri- 
toires de quelques kilomètres de superficie; 3^ il 
est permis d'afîirmer que le reboisement des mon- 
tagnes aurait pour effet d'abréger partout les séche- 
resses estivales et modifierait très favorablement 
le climat de la région considérée. 

M. Chambrelent a; plusieurs fois déjà, attiré 
l'attention de l'Académie des sciences sur les effets 
désastreux et les conséquences fatales qui résultent 
des progrès du déboisement et la nécessité de les 
combattre. Cette nécessité, chaque année plus 
urgente, de procéder à de grands travaux de reboi- 
sement, est reconnue, et le Parlement français vote, 
sans objection sérieuse,les crédits dont l'administra- 
tion forestière doit disposer pour développer large- 
ment l'œuvre utile du reboisement entreprise dans 
les dernières années. Mais non seulement en France, 
la protection et le respect de l'arbre sont devenus 
un principe d'économie politique et la multiplication 
de l'arbre un desideratum connu et réalisé, l'Alle- 
magne, l'Autriche-Hongrie, la Suisse et la Scandinavie 
constituent également des foyers de culture fores- 
tière rationnelle basés sur les mêmes principes. Ce 
n'est qu'en deuxième ligne que viennent la Belgique, 
la Hollande, l'Italie, l'Espagne, l'Angleterre et la 
Russie d'Europe. C'est en France, dit M. Dimitz, 
directeur de l'Administration forestière d'Autriche, 
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que la perte forestière, à la suite du morcel- 
lement opéré par la Révolution, fut la plus sensible 
et la plus importante, puisque, en quelques années, 
on détruisit plus de bois qu'il ne pouvait en croître 
pendant cent années. Mais c'est en France également 
qu'on reconnut plus tard, avant les autres pays, 
la haute importance du revêtement forestier et 
qu'on se mit à consolider, d'une façon digne 
d'exemple, les richesses qu'il représente. 

Quant à la Russie, qui possède en Europe plus 
de 200 millions d'hectares de forêts (Finlande 
comprise), alors que la France n'en possède que 
8 millions et demi, elle n'est peut-être pas sufli- 
samment avare de ces richesses qu'on détruit 
parfois, sans compter, par le feu et la hache. Le 
gouvernement essaie d'y mettre de l'ordre et 
d'introduire une administration bien ordonnée, 
mais les progrès sont lents. Les domaines fores- 
tiers de l'Etat, dans la Sibérie occidentale (13 
millions d'hectares sur un total d'environ 80 
millions) sont soumis à une exploitation plus ou 
moin§ réglée. Au Caucase, une petite partie des 
7 millions d'hectares de forêts sont exploités 
convenablement, tandis que le reste est abandonné 
sans mesure à la destruction. Les essences indus- 
trielles disparaissent rapidement et les reboisements 
se font en minime proportion. La Sibérie orientale 
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possède d'énormes richesses en forêts qui ne sont 
ni exploitées ni entretenues. D'après un rapport 
ofïiciel, on y a détruit par le feu, de 1853 à 1885, 
une superficie de forêts évaluée à 18 millions et 
demi d'hectares, afin de rendre la région plus 
propre à la colonisation. Aucun reboisement ne 
vient compenser .ces pertes. 

En regard de ce gaspillage et sans transition, 
il est curieux de placer les faits suivants qui 
pourraient être multipliés. La plaine de Tamarugal, 
province de Tarapaca, au Chili, était autrefois 
fertilisée par des pluies nombreuses quoique peu 
abondantes. A cette époque, la région était cou- 
verte de bois et Humboldt en fit l'observation 
pour beaucoup de points. Aujourd'hui les forêts 
ont disparu et la région est devenue sèche et 
désolée. A Porto-Rico, une sage mesure du gou- 
verneur préserve le pays du fléau de la sécheresse : 
par un décret d'une prévoyante originalité, on ne 
pouvait couper un arbre qu'à' la condition d'en 
replanter trois autres. 

Dans l'état de Nebraska, le gouverneur Martin, 
pénétré de l'importance et des effets salutaires du 
reboisement, imagina de convertir le 1®^ mai en 
une fête générale, annuelle, qu'on appela et appelle 
encore « arbor's day » ou « jour des arbres ». En 
manière de réjouissance publique, les habitants 
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allèrent, ce jour-là, planter chacun un arbre aux 
alentours de leurs habitations. Autant font les 
enfants des écoles, se rendant à la fête en cortège, 
accompagnés de musiciens. Les jeunes arbres sont 
dédiés à leurs bienfaiteurs, leurs auteurs favoris, 
leurs hommes célèbres, etc. La même coutume 
existe dans le Kansas et elle est peut-être d'an- 
cienne origine allemande. On dit que, par cette 
coutume, on est arrivé à créer de véritables 
forêts dans ces régions, ce qui est sans doute exagéré. 
En supposant néanmoins que les plantations issues 
de cette réjouissance publique n'arrivent point à 
créer de vastes forêts pouvant avoir une influence 
marquée sur le milieu climatérique, il n'en sub- 
siste pas moins une salutaire leçon, celle du 
respect de l'arbre, de par l'individu et non seule- 
ment de par la loi, le décret ou le règlement de 
police : ce qui est chose importante lorsqu'il 
s'agit de reboisements. 

Il est donc reconnu que le déboisement amène 
la sécheresse et cela, depuis qu'on détruit des 
forêts. Hérodote déjà s'en plaint, peut-être pour 
une raison différente, mais sa plainte devait être 
motivée par un inconvénient quelconque. Voyons 
ce qui se passe en Asie centrale et plus parti- 
culièrement dans le Turkestan russe. 

Le degré de boisement d'une contrée peut 

Moser. — 19 
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exercer une influence directe immédiate sur cette 
contrée et cela jusque dans un périmètre de 
quelques kilomètres, au minimum. Mais cette 
action est également lointaine surtout lorsque le 
degré du boisement intéresse une grande super- 
ficie de pays. Il n'est pas jusqu'au changement 
climatérique de la Russie d'Europe qui ne puisse, 
et en raison de la constitution topographique 
des plaines méridionales, se répercuter jusqu'au 
centre asiatique. L'action des forêts, en effet, est 
également mécanique en ce sens que les courants 
aériens s'en trouvent modifiés, ralentis et même 
arrêtés. 

Or, il est constaté que dans la dépression aralo- 
caspienne, grandement ouverte aux courants violents, 
oscillant autour du Nord, l'action mécanique des 
vents est considérable sur les terrains effrités, aux- 
quels ils enlèvent les éléments constitutifs des 
dunes de sable, plaie et danger permanents des 
cultures. 

On ne peut attribuer qu'aux progrès du déboi- 
sement les changements climatériques que l'on 
constate depuis quelques années dans .la Russie 
d'Europe. Le climat y est devenu plus continental 
dans certaines parties, l'amplitude thermique s'est 
accrue, les pluies fertilisantes de l'été deviennent 
plus rares et en même temps violentes, c'est-à- 
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dire plus dangereuses. Les grandes chaleurs s'inau- 
gurent plus hâtivement et les neiges fondent plus 
vite. Les vents d'Est ont augmenté de violence, 
les sables mouvants envahissent le tchernozême 
fertile et diminuent la surface des terrains culti- 
vables. On constate une diminution dans le débit 
de certaines rivières et leur ensablement pro- 
gressif. La glace du Volga, entre autres, est recou- 
verte chaque année d'une épaisse couche de sable 
dont les dépôts, dans le lit du fleuve, opposent 
des difficultés de plus en plus grandes à la navi- 
gation. D'après W. Henckel, le gouvernement de 
Stavropol est surtout victime des progrès de l'en- 
sablement des terrains : en 1885, certains villages 
et localités avoisinantes se seraient trouvés ensablés 
au point de. solliciter le concours de la troupe pour 
opérer le déblayement. 

Dans le gouvernement de Tauride s'est formé 
un désert de sable d'une superficie de plus de 
150,000 déciatines* et qui augmente annuellement. 
Les gouvernements de Samara, Voronêge et Tcher- 
nigow souffrent, à des degrés divers, de cet ensa- 
blement dont les progrès sont imputables aux 
déboisements excessifs. La Russie d'Europe méri- 
dionale et orientale exerce, de la sorte, une pre- 
mière action nocive et à distance sur la climato- 
logie de l'Asie centrale. 
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Le Turkestan russe, en dehors de la province 
du Séniirélchié, est actuellement très peu favo- 
risé au point de vue de la richesse forestière. La 
forêt, dans le sens que nous attachons à ce mot, 
n'existe pas, ni dans la plaine, ni dans la mon- 
tagne. Seuls, les cours d'eau s'accompagnent de 
coulées de verdure et d'essences forestières parmi 
lesquelles le peuplier, l'orme, le saule, le frêne, 
l'érable, le micocoulier, etc. prédominent. Les pentes 
des montagnes, en dehors de certaines régions du 
Thiân-Chan, telles que l'Ala-Taou, sont tapissées très 
irrégulièrement de genévriers, bouleaux, Picea Schren- 
kiana, pistachiers, micocouliers, noyers, etc., sans 
que les individus se groupent assez denses pour 
former de véritables forêts. L'Ala-Taou, autour du 
lac Issyk-Koul, par exemple, est, au contraire, 
revêtu d'une robe sombre de forêts où prédomine 
cette superbe espèce de Picea dédiée à Schrenck 
et qui peut atteindre jusqu'à quarante mètres de 
hauteur. 

Il n'en a pas été de même autrefois. Prenons 
par exemple la province de Ferghanah, l'ancien 
Khanat de Kokâne, dont V. P. Nalivkine nous a 
donné une histoire ancienne fort intéressante. 

Lorsque, au commencement du VIII"^® siècle, 
les Arabes firent la conquête du pays, ils trou- 
vèrent des forêts de sapins, de genévriers, de 
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noyers, d'érables, de bouleaux, de pommiers et 
d'abricotiers sauvages couvrant d'un manteau 
presque ininterrompu les montagnes qui entourent 
le Ferghanah. Ces forêts descendaient même jus- 
qu'au bord des rivières dans la zone centrale. 
La plus grande partie de cette zone disparaissait 
sous des massifs d'arbustes : pistachiers, tamarix, 
néfliers, chèvrefeuilles, etc. Plus tard quand, avec 
Djengiz-Khan, les Mogols firent irruption dans le 
pays, ils trouvent encore les montagnes couvertes 
de forêts « impénétrables » hantées par le tigre, la 
panthère, le lynx, l'ours et le loup. La plaine 
leur donnait encore assez de pâturages pour qu'ils 
puissent mener la vie nomade qui leur était 
propre. A la fin du XV°*® siècle, le sultan Baber 
donne une description du pays qui témoigne de 
l'absence d'un grand nombre des oasis du Ferghanah 
actuel. L'oasis de Kokàne date à peine d'un siècle 
et demi. 

Ainsi que les montagnes du Ferghanah, celles 
du Kohistan et de la Bactriane étaient également, 
d'après les chroniques anciennes, couvertes de 
forêts. • 

Quelle est la cause de ce changement? 

Elle se rattache avant tout à la vie sociale des peu- 
plades d'origine et d'état économique différents qui 
sont venues se disputer la propriété du sol touranien. 
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Lorsque les Mogols de Djengiz-Kban, les Ouzbegs 
si on veut, s'implantèrent dans le pays, avec leurs 
mœurs nomades, leur mode indirect de l'exploi- 
tation du sol et du pâturage par leurs troupeaux 
de bétail, ils purent d'abord, durant des siècles, 
mener une vie de pâtre dans la vallée, jusqu'à ce 
que le manque de pâturages les contraignit à 
s'élever dans la montagne. La forêt dut céder 
devant les exigences des troupeaux et la végéta- 
tion arborescente fut, de proche en proche, détruite 
et remplacée par la prairie naturelle. Cependant, 
les villes étaient habitées par le sédentaire, l'agri- 
culteur, le vaincu. Peu à peu, très lentement, 
rOuzbeg, de nomade qu'il était, devient demi- 
nomade, s'associe à la culture du sol en devenant 
le disciple du vaincu; tandis que d'autres tribus, 
plus rebelles à la nouveauté, plus indépendantes, 
continuent leur vie nomade dans la montagne 
avec, en même temps, l'œuvre destructrice de la 
forêt. Et comme les hordes nomades et plus libres 
ont gardé, de tout temps, un esprit plus guerrier 
et plus entreprenant, ils s'attaquent plus d'une 
lois aux habitants de l'oasis, moins aptes au 'métier 
des armes et moins braves. Elles les soumettent, 
deviennent peut-être sédentaires à leur tour, et 
c'est ainsi que la haine du sédentaire contre le 
uomacje et du nomade contre 1^ sédentaire peut 
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être considérée comme première cause des guerres 
multiples qui n'ont cessé de ravager certaines 
régions de l'Asie centrale. 

La destruction de la forêt, opérée à grande 
échelle par le nomade, s'est continuée et se conti- 
nue encore jusque dans les derniers temps. On ne 
peut, certes, tenir rigueur à l'indigène central- 
asiatique de son ignorance de la corrélation qui 
existe entre la présence des forêts, le régime favo- 
rable des eaux courantes et les bienfaits clima- 
tériques, puisque dans d'autres pays, où cette 
corrélation est scientifiquement établie et reconnue, 
elle n'a pas encore provoqué une réaction suffisante 
contre les progrès du déboisement et en faveur de 
la nécessité du reboisement. 

Lorsque les Russes prirent possession du Tur- 
kestan, ils trouvèrent les indigènes occupés à 
parfaire l'œuvre du déboisement commencée par 
leurs anciens. Il y eut bien, sur certains points, 
des tentatives sages de réaction, reconnue néces- 
saire à la suite de cruelles expériences. C'est ainsi 
que, pour arrêter la marche des sables dans le 
Kokâne, quelques Khâns avaient, sur les conseils 
d'indigènes expérimentés, défendu la destruction 
de la végétation dans les sables. On avait même, 
à cet effet, organisé un service de surveillance 
gouvernementale spécial et toutes les fois que ces 
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mesures furent prises, les sables étaient contenus 
dans une certaine mesure. Il en était ainsi du 
temps de Khoudalar-khan. Mais à l'arrivée des 
Russes dans le pays, les gardiens disparurent, et 
avec eux, la végétation fixatrice des sables mou- 
vants. Depuis, on a dû prendre de nouveau des 
mesures de défense. 

A l'influence néfaste des agissements du nomade 
se sont joints, pour hâter le déboisement, les 
besoins d'une certaine industrie, l'industrie du 
koumirtchi ou charbonnier. 

Le Turkestan, nous l'avons dit, n'adresse pas 
à là culture forestière de grandes exigences pour 
le bois d'oeuvre, qu'il trouve en suffisance dans 
les oasis, le long des cours d'eau, etc. 

Tout en possédant des mines de charbon de 
terre assez riches, l'usage de ce combustible n'est 
guère répandu dans le pays. L'exploitation de ces 
richesses n'est pas encore arrivée au degré auquel 
elles pourraient prétendre; au point que les petits 
steamers qui font le service, très irrégulier et pour 
le compte de l'État, sur le Syr et l'Amou-daria, 
sont chauffés au bois et aux fagots de brous- 
sailles. Or, l'industrie charbonnière est très déve- 
loppée, les indigènes ayant besoin de charbon de 
bois pour l'exercice de différents de leurs métiers 
et se chauffant, pour ainsi dire exclusivement. 
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« 

dans les villes, au brasero. Les Koumirtchis ou 
charbonniers alimentant les bazars de charbon 
de bois, détruisaient tous les ans, au bas mot, 
de 40 à 50 mille arbres dans la montagne et 
surtout le genévrier, qui atteint une très forte 
taille. Ils s'attaquaient, bien entendu, aux plus 
beaux individus. Cinq arbres du poids de 120 
pouds, soit 1920 kilos, leur donnaient 4 pouds, 
ou 64 kilos, de cÉiarbon. La ville de Samarcande 
seule consommait jusqu'à 20 mille pouds de 
charbon de bois par an. Celui de bois ordinaire 
se payait 15 kopecks (45 centimes) le poud de 
16 kilos, et celui de genévrier, dit artcha-koumir, 
10 kopecks (30 centimes). A ce commerce, le 
charbonnier gagnait de 20 à 25 centimes par 
jour et 12 centimes en vendant son charbon sur 
place. Le gouvernement russe essaya de mettre 
fin à l'exercice barbare de cette industrie en 1879, 
par une défense faite aux charbonniers d'exercer 
leur métier dans la montagne. De public qu'il était, 
le métier devint clandestin. Les plus gros pieds de 
genévrier dans le Kohistan se montrent, presque 
sans exceptions, carbonisés à la base : ce qui 
permet à l'indigène d'aller se procurer, par le 
grattage, une faible quantité de charbon. A bon 
escient, les montagnards mettent cette singulière 
carbonisation sur le compte de la vétusté de 
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l'arbre en disant que, lorsqu'il atteint l'âge de 
cent ans, il s'enflamme spontanément ! 

Forcée de se rabattre sur la steppe, l'industrie 
charbonnière continue ses ravages avec des suites 
cependant moins funestes. J'ai déjà signalé le 
saksaoul {Ànabnsis ammodendron) comme une des 
plantes frutescentes et arborescentes les plus cu- 
rieuses du désert et qui donne un charbon très 
apprécié pour son pouvoir calorigène. Aujourd'hui 
on ne trouve plus le saksaoul qu'à une distance 
de 250 verstes de Samarcande. Les bazars de la 
ville reçoivent annuellement 50.000 charges de 
chameau de charbon de saksaoul, soit 6400 tonnes 
représentant une valeur .de 600.000 francs. Un cha- 
meau faisant 4 voyages par an, peut rapporter, de 
ce fait, 45 francs. Autour de l'oasis ^e Khiva, le 
saksaoul, autrefois en abondance, recule de plus 
en plus vers l'intérieur du désert où on le 
poursuit de plus en plus loin. On arrivera néces- 
sairement à le cantonner dans les endroits les 
plus reculés du Kara-Koum et du Kizil-Koum car, 
la croissance en étant très lente, il ne faut pas 
penser à vouloir contrebalancer l'excessive con- 
sommation par le rajeunissement des colonies 
d'arbres disparues. Ce rajeunissement, du reste, 
on ne le tente même pas. Récemment encore, le 
(Jelta du Syr était recouvert de saksaoul que les 
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Russes, d'après Kostenko, ont complètemeut exter- 
miné pour les besoins du chauffage des chau- 
dières de leur flottille du lac Aral. D'après M. de 
Middendorf, le seul district de Marghelane, dans 
le Ferghanah, produit plus de 200.000 pouds de 
charbon de bois par an (charbons divers). Ce 
même auteur, dont j'ai déjà cité les travaux sur 
le Ferghanah, ne désavoue pas l'idée, répandue 
parmi les indigènes et d'après laquelle l'arrivée 
des Russes ne serait pas sans influence sur le 
changement déplorable du climat et le régime de 
plus en plus mauvais des eaux courantes. D'après 
lui, les nouveaux venus auraient hâté, en quelques 
années, le déboisement en s'adressant, pour le 
chauffage de leurs maisons, aux essences fores- 
tières et en ne cherchant pas suffisamment à 
profiter des richesses houillères que possède la 
région. Il en fut ainsi sans contredit, au début ; 
mais dans les dernières années, on a pris cer- 
taines mesures de réaction contre le gaspillage de 
la végétation forestière : elles atténuent le mal sans 
le déraciner. 

Ces mesures ne sont du reste que locales. 
Dans le Kohistan, nous l'avons vu plus haut,- 
on défend en 1879 la confection du charbon 
dans la montagne. Ailleurs on défend la cons- 
truction de maisons en bois^ dans les colonies 
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situées au pied des chaînes de montagne par 
exemple. On règle, par des mesures prohibitives, 
la coupe des bois. Toute personne désirant abattre 
un arbre, est tenue de présenter préalablement 
au chef du district un devis établissant le nombre 
de troncs d'arbres nécessités par l'entreprise et 
de plus, elle est tenue de payer un droit variant 
de 15 à 60 kopecks par tronc d'arbre suivant la 
grosseur. Ces mesures, toutefois, n'atteignent pas 
leur but : les jeunes arbres sont coupés comme 
auparavant et on ne respecte que les vieux. 
Aussi Kostenko propose-t~il de fixer tout sim- 
plement la hauteur minima de l'arbre au dessous 
de laquelle aucun arbre ne peut être abattu. 
Certes, ces mesures prohibitives sont excellentes, 
si toutefois elles sont mises à exécution ; elles 
sont, dans tous les cas, insuflisantes pour arrêter 
les progrès du déboisement. Pour y arriver, pour 
reconstituer la forêt, il n'y a qu'un seul moyen : 
c'est le reboisement. Cette question ne souffre 
point de relâche ni de temporisation. Le reboi- 
sement doit être effectué dans la plaine, l'oasis et 
dans la montagne. 

Dans les oasis du Turkestan russe le mou- 
vement dans ce sens a été inauguré il y a une 
quinzaine d'années. 

Dans ce court espace de temps, il s'est accentué de 
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plus en plus et c'est l'arrivée des Russes ainsi que 
l'initiative d'un certain nombre d'hommes éminents, 
à commencer par le général Kauffmann, qui en sont 
l'origine. La ville russe de Tachkent prit naissance, 
bien modestement, en 1865. Quinze ans plus tard, elle 
s'est soudée par une coulée de verdure à la ville 
indigène. Des jardins nouveaux, des parcs, des 
boulevards ont été créés et les arbres poussent 
avec une vigueur extraordinaire. Le Tachkent 
russe est devenu un immense bouquet de verdure. 

Depuis, ces plantations d'intérieur ont augmenté 
dans une proportion très considérable, non seule- 
ment dans un but d'agrément, mais encore en 
vue du bénéfice cultural, pour la vente du produit 
comme bois de chauffage ou bois d'oeuvre. 

Autrefois, au-delà de la ceinture verte des 
jardins de Tachkent, on ne rencontrait, vers Tchi- 
naz, que les jardins de Sing-Ata, de Nagaï- 
Kourgane, une trentaine d'arbres au vieux Tach- 
kent et un arbre près de Tchinaz. Aujourd'hui, 
c'est pour ainsi dire une plantation continue et 
les morceaux de steppe non ombragée sont rares. 
On a planté de la sorte jusqu'à Pskème, dans la 
campagne de Tachkent, plus d'une dizaine de 
millions d'arbres. Il en est de même dans presque 
toutes les villes où l'élément russe s'est implanté 
et l'exemple des Russes se trouve de plus en plus 
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imité par les indigènes. Tchinaz, Djizak, Khod- 
jent, Pendjakent ont déjà perdu leur calvitie 
végétale et, par suite, leur caractère d'ardente 
fournaise en été. 

Or, pendant les sept premières années d'obser- 
vations météorologiques, à Tachkent, la quantité 
moyenne annuelle des pluies tombées fut de 
285*"™. Depuis lors, elle est montée à 400"»™, 
sans que, de ce changement, on puisse invoquer 
une autre cause que l'étendue croissante des 
plantations nouvelles. 

Comme Tachkent, Samarcande, où le général 
Abramofl donna le, bon exemple, ainsi que les 
villes du Ferghanah, disparaissent de plus en plus 
dans l'exubérant développement de leurs jardins, 
squares, parcs et boulevards. 

Ces travaux de boisement dans la plaine, dans 
un rayon plus ou moins étendu des centres de 
population à qui ils doivent profiter avant tout, 
sont dus en majeure partie à l'initiative éclairée 
des propriétaires, des particuliers, des entrepre- 
neurs, etc.. Leur effet est sans doute bienfaisant, 
mais il n'a qu'une action restreinte sur le régime 
des eaux courantes et sur le système irrigatoire, les 
plantations elles-mêmes absorbant, pour leur bonne 
venue, une quantité d'eau très considérable. 

Ce qu'il fallait, ce qu'il faut encore, c'est 
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reboiser la montagne, doter le sol d'espèces fores- 
tières qui soient indépendantes de la culture et 
de l'irrigation qu'elles doivent elles-mêmes favoriser 
et non épuiser. La question peut-elle être résolue? 
Oui, topographiquement, physiologiquement et bo- 
taniquemçnt, elle peut être résolue. Dans le seul 
Ferghanah, le sol pouvant produire une végétation 
forestière déterminée, occupe une surface vingt 
fois supérieure à la superficie de la plaine, de la 
vallée elliptique centrale; proportion extrêmement 
favorable lorsqu'on la compare à celles que four- 
nissent certaines contrées de l'Europe. Les espèces 
botaniques, forestières, pouvant s'adapter au milieu 
présent, aux conditions de développement que 
leur présente, sans irrigation, le sol de la montagne, 
sont déterminées et expérimentalement connues. 
Ce qu'il faut, c'est l'exécution, le fait accompli. 
Encore une fois, l'Inde nous fournit un exemple 
digne d'éloge et d'imitation si nous ne voulons pas 
le prendre dans les Alpes et les Pyrénées. Je ne 
puis songer à analyser ici les essais multiples de 
reboisement qu'on a tentés avec succès dans ce 
pays. On y travaille, avec esprit de suite et une 
louable ardeur, stimulée par la sollicitude gouver- 
nementale et soutenue par les crédits nécessaires, 
à l'œuvre méritoire du reboisement à grande 
échelle. Si l'on en veut un exemple, on n'a qu'à con- 



304 l'ikkïgation dans l'avenir 

sulter un article très documenté que M. L. Ussèle 
a consacré dans la « Revue Scientifique » (février 
1891), aux plantations et à Thistorique des plan- 
tations de Changa-Manga, près de Lahore. En 1887, 
cette plantation occupe une superficie de 3,670 
hectares. Commencée en 1865, ce n'est qu'en 1881 
que la valeur commence à dépasser les frais 
d'entretien. En 1882, le rendement est de plus 
de 9 ®/o alors que les dépenses, depuis l'origine, 
ont été de 629.187 francs. 

C'est bien cette question de dépenses et de l'aléa 
du profit à longue échéance, qui .me semble avoir, 
jusqu'ici, empêché le gouvernement du Turkestan 
à donner aux essais de reboisement dans la mon- 
tagne le développement qu'ils méritent. 

Cependant, il y a un commencement de l'œuvre 
et voici ce qu'on a fait. En 1878, sous le Gouver- 
nement général du général Kauffmann fut établi 
à Marghelâne, dans la province du Ferghanah, 
une pépinière d'essences forestières dans le but 
de faire des expériences sur la culture des meil- 
leures espèces comme bois de construction. A 
cette pépinière fut jointe une école d'arbres 
fruitiers. La direction en fut confiée à un Alle- 
mand, M. Kopmann. On se promettait de pou- 
voir disposer, au bout de 4 années, de plusieurs 
millions de jeunes plantes pouvant servir au 
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• 

reboisement de certaines régions steppeuses et de 
montagne. 

Ce qu'il fallait tenter préalablement par l'expé- 
rience, c'est l'acclimatation de certaines espèces, 
déterminées au choix, aux conditions de milieu 
dans lesquelles elles seraient forcées de vivre. Il 
fallait choisir, sur le champ d'expériences, les 
essences qui puissent, sans recevoir d'eau d'irri- 
gation et en ne vivant que de l'apport des eaux 
de pluie, résister à une sécheresse pour ainsi 
dire continue de 3 à 4 mois, sans compter les 
froids de 20®, et au delà, d'un climat continental. 
C'est précisément dans les résultats de ces expé- 
riences que réside l'intérêt de ces tentatives, du 
reste couronnées de succès. Elles n'ont, que je 
sache, été faites dans aucun autre pays de climat 
semblable ou approchant de celui du Turkestan. 
Partout on soutient les plantations avec de l'eau 
d'irrigation, ou bien la pluie, plus abondante, se 
charge de leur sécurité. Il en est ainsi dans 
l'Inde où on plante le sissou (Dahlbergia sissou), 
le Kikar (Acacia arabica), le toun (Cedrela toona), 
etc. ; en Egypte, où on multiplie les Eucalyptus ; 
en Europe, où on choisit les espèces forestières 
indigènes rustiques, etc. 

En 1879, un homme éminent, le général Korol- 
kofl, entreprit les premières expériences de ce 

Moser. — 20 
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genre en vue du reboisement de la montagne et 
de la steppe autour de Samarcande. Convaincu 
de l'immense bénéQce que les replantations d'arbres 
dans la montagne devaient procurer à la contrée^ 
connaissant les résultats déjà obtenus dans l'Inde^ 
TEgypte, en Australie, etc., le général Korolkofl 
sut, non sans opposition, intéresser à son œuvre 
de haute portée le regretté gouverneur-général 
Kauffmann. On objecta l'aléa de l'expérience, la 
disproportion du résultat et de la dépense, la longue 
échéance du bénéfice, les frais croissants d'en- 
tretien, l'opportunité de l'entreprise, etc., raisons 
de courte vue qui, malheureusement, prévalurent 
en partie dans la suite. Bref, le Gouvernement 
général mit à la disposition du Jardin d'essai un 
premier crédit de 1176 roubles, soit 3500 francs. 
Il s'agissait donc, avant tout, de déterminer les 
espèces acclimatables, la possibilité de l'acclima- 
tation étant théoriquement admise. Il n'est pas 
sans intérêt de citer, à ce propos, une opinion 
du D' Mueller, directeur du Jardin botanique de 
Melbourne, auquel on doit en grande partie les 
reboisements artificiels en Australie. « Nous pensons, 
dit M. Mueller, que partout où le sol est désa- 
grégeable, il sera possible d'y faire croître un 
arbre. Il s'agira seulement de rechercher les 
espèces les mieux appropriées au sol. » L'auteur 
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cite comme particulièrement propres à opérer le 
reboisement, différentes espèces d'Acacia, de Casuor 
rina, Callitris, etc., qui suffiraient, d'après lui, à 
couvrir de forêts des régions réputées incultes, 
tel même que le Sahara. 

Or, dans le Turkestan, le triage expérimental 
a permis au général Korolkoff de mettre en 
première ligne de valeur le vernis du Japon 
(Ailanthus glandulosa), qu'il appelle volontiers le 
« palmier du Turkestan », tant cette valeur lui 
paraît grande. Viennent ensuite les Robinia pseudo- 
acacia, Pintis halepensis, Gleditschia, Acacia, Pinm 
taurica. Thuya orientalis et d'autres. M. Capus, à 
qui nous empruntons ces données, a vu l'Àilanthus 
fournir, sans eau d'irrigation, des pousses annuelles , 
de 93 centimètres de longueur. Un pied de la 
même plante, âgé de 3 ans, atteint la taille de 
3"^20. Le pin d'Alep^ allant plus vite que le 
Pinus laricio, reçoit de l'eau jusqu'à l'apparition 
des cotylédons à la surface du sol, puis continue 
sans eau. Des pieds levés de graine atteignent 
au bout de 3 ans une hauteur de 0"^30 à 0"^50. 
Le Juniperus virginiana se refuse à prospérer sans 
eau dans la steppe et se montre un peu exigeant 
dans la montagne. 

Le triage rationnel des espèces le mieux adaptées 
ainsi fait, on procéda à leur multiplication' par 
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graines ou par boutures. En 1881, les trois pépi- 
nières de Samarcande, d'une superficie d'environ 12 
hectares, contenaient 8 millions de jeunes plants 
dont : 



4 millions 


d'Ailanthm. 


2 


» 


de 


Robinia. 


978 


plates-bandes . d'Àilanthm. 


528 


)) 




de Robinia. 


148 


» 




de Noyer (Juglans cinerea et 
l'espèce indigène). 


456 


» 




de Peuplier, 


231 


)) 




d'Àcer negundo. 


172 


» 




de Mûrier blanc. 


71 


)) 




de Pistachier. 


23 


)) 




de Gledihchia. 


15 


» 




de boutures de Saule (Salix 
acutifolia). 


60 


» 




de Bignonia Catalpa. 


10 


» 




d'Abricotiers. 


62 


)) 




de Platane oriental. 


9 


» 




de Sophora japonica. 



Les produits de ces semis étaient destinés non 
seulement à étendre les plantations de boisement, 
mais encore, en partie, à être distribués gratui- 
tement aux indigènes. 
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Quant aux plantations, elles avaient été établies 
sur quatre points différents, destinés à se rejoin- 
dre par l'extension de chacune. Le choix .en avait 
été fait judicieusement dans le but, en allant au 
plus pressé, de régler le débit désordonné de la 
rivière de Kara-tepé qui prend son origine sur la 
pente des montagnes situées au sud de Samar- 
cande et qui lournissent, au printemps, jusqu'à 
22 millions de sagènes cubiques d,'eau emportée, 
sans profit pour les riverains, par le torrent. 
Cette rivière a un débit minimum de 1 sagène 
cubique à la seconde et de 17 sagènes cubiques 
.à la suite des grandes pluies. Elle fait alors 
beaucoup de dégâts en crevant les canaux d'irri- 
gation. 

Deux plantations, celles d'Ammane-Koutane et 
d'Agalyk, furent établies dans la montagne; deux 
autres, celles de Bagrine et de Kara-tepé, au 
pied de la montagne, dans la steppe. Elles cou- 
vrirent, en 1881, une superficie de 40 hectares 
environ. Le repiquage de deuxième année avait 
suffisamment réussi avec une perte d'environ 
20 Vo. Trois hommes expérimentés repiquaient 
jusqu'à 20.000 plants par jour. 

En 1880 et 1881, le crédit annuel alloué pour 
l'œuvre du reboisement s'élevait à 6000 roubles 
Quoique la main-d'œuvre ne soit pas coûteuse au 
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Turkestan, ce crédit était à peine suffisant pour 
assurer l'entretien convenable des plantations. 

En 1882, le crédit fut élevé à 10.000 roubles, 
renouvelé en 1883 ; puis, à la mort du général 
Kaufimann, supprimé par son successeur. Depuis, 
les plantations se sont développées et prospèrent, 
grâce aux soins que leur accordé M. Néviéssky, 
Directeur du Jardin de Samarcande. Mais il 
est regrettable que le manque de crédits les 
empêche de s'étendre pour englober toute la 
région qui est située au sud de Samarcande, 
sans compter les autres régions dénudées du 
Turkestan qui les accepteraient avec tout autant 
de faveur. 

En 1887, la jeune forêt à peine âgée de 7 ans, 
est peuplée d'Ailanthiis qui ont atteint une hauteur 
moyenne de 5 mètres, alors que les Robinia en 
ont jusqu'à 6 mètres. La gorge d'Ammane-Koutane 
qui mène à la passe du Takhta-Karatcha, n'est 
plus cette fournaise ardente d'autrefois. Des sentiers 
ombragés serpentent maintenant au flanc des mon- 
tagnes ; la verdure est abondante en été et la 
fraîcheur saine et rafraîchissante. Béjà des sources 
nouvelles y coulent là où pas une goutte d'eau 
ne suintait jadis. A Bagrine, même changement 
d'aspect. A présent que les arbres ont poussé, 
Ja nature du sol a changé. Le 18 juin, à Bagrine, 
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le sol fut trouvé sec et résistant à la bêche 
jusqu'à une profondeur de 1 mètre. A quelques 
centimètres plus bas, il était humide. Deux mois 
plus tard, la steppe était plus desséchée encore, 
mais le sol de Bagrine avait conservé son 
humidité. 

En somme, les plants de reboisement couvraient, 
en 1887, une superficie de 450 hectares dont : 
285 hectares à Ammane-Koutane, 135 hectares à 
Bagrine, 20 à Tchoupan-ata, 10 à Agalyk, plus un 
certain nombre de plantations éparses de moindre 
étendue. Dans un espace de temps qui n'est pas 
supérieur à 40 ans, on pourra commencer l'exploi- 
tation de la forêt. Il suffirait de 4,000 à 5,000 
roubles par an pour l'étendre chaque année de 
200 à 250 hectares. On le fera, sans doute, mais 
il serait bon de ne pas attendre les calendes 
grecques. 

Pour compléter ce chapitre sommaire relatif 
au reboisement, il faut signaler l'avantage subsi- 
diaire qu'il y aurait à donner à la culture des 
arbres dans la plaine une direction rationnelle. 
Puisqu'il est reconnu que la violence des vents 
est due à l'absence d'obstacles qu'ils pourraient 
rencontrer sur leur chemin, et que cette violence 
est cause elle-même du transport mécanique des 
particules du sol constituant les sables mouvants, 



312 l'irrigation dans l'avenir 

il faut autant que possible briser cette violence 
pour arrêter la marche du fléau. L'exemple, déjà 
ancien, du Ferghanah, nous montre que la plantation 
d'arbres en rideau exerce, sous ce rapport, une action 
grandement bienfaisante. Il est donc indiqué de tenir 
compte de celte expérience : d'entourer les localités 
menacées, plus ou moins directement, de rideaux 
d'arbres pouvant briser la véhémence des vents, 
d'en garnir les cours d'eau, les grands aryks, les 
jardins, les propriétés ; en un mot de compenser, 
jusqu'à un certain point, l'absence des grandes 
forêts, lentes à se reconstituer, par la multipli- 
cation des plantations restreintes fractionnées et 
personnelles dont l'ensemble exercera, de jour en 
jour, une influence de plus en plus heureuse sur 
les imperfections du milieu cultural et climatérique. 



Qu'on me permette maintenant de jeter un 
regard sur l'avenir de l'irrigation en Asie centrale. 
Elle intéressse à un point suprême l'avenir du 
pays, son développement et sa richesse ; elle inté- 
ressé encore la mission de la Russie, de cette 
puissance formidable dont le génie colonisateur a 
des visées si élevées. 

Tout d'abord cet avenir dépend des hommes 
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auxquels les rôles prépondérants seront confiés. 
Si Ton pense qu'en Europe les territoires d'irri- 
gation formant ensemble sont relativement res- 
treints et que, par suite, les spécialistes ingé- 
nieurs, hydrauliciens, forestiers, agricoles, etc., 
n'appliquent leurs connaissances qu'à ces terri- 
toires restreints, on admettra qu'en Asie centrale 
où le domaine d'irrigation couvre une superficie 
immense, où les modalités de cette superficie se 
montrent multiples, les fonctions de grand chef 
et d'administrateur, les devoirs de l'ingénieur et 
les connaissances variées qu'il doit posséder, 
exigent une personnalité dont l'expérience soit à 
la hauteur du savoir. Il faut que cette personna- 
lité devienne l'ingénieur dans l'acception première 
du mot, le « Cultur-Ingénieur » par excellence. 
Au Caucase, entre autres, où on ne manque pas 
d'excellents ingénieurs « terriens », les tentatives 
de canalisation et d'irrigation ont souvent échoué 
à cause du manque de connaissances spéciales 
dans cet ordre de travaux. Presque chaque rivière, 
chaque fleuve, a son régime particulier, sa formule 
hydraulique spéciale que n'enseigne aucun 4ivre. 
Si on s'en tenait à la seule consultation des 
données consignées dans les livres, on s'exposerait 
à commettre parfois de grandes erreurs. Lorsque, 
par exemple, en 1885, Paklevsky-Kosello et DanilofI 
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estiment que le Mourghab charrie, en 100 \outs, 
5 millions de sagènes cubiques de limon, les 
Anglais trouvent 45 millions de mètres cubes ; les 
uns ayant établi leurs calculs sur des échantillons 
d'eau pris à une époque différente de celle des 
autres. En Italie, oii l'irrigation produit surtout 
d'excellents effets de colmatage par le dépôt du 
limon charrié, on a d'excellents hydrauliciens, 
mais par contre, on pourrait avoir de meilleurs 
ingénieurs agricoles. En Asie centrale, l'ingénieur 
doit réunir les qualités et les connaissances de 
l'un et de l'autre. Armé de ces connaissances, il 
peut changer le désert en jardin. 

M. Paklevsky-Kosello nous paraît avoir, sous 
ce rapport, établi un certain nombre de principes 
de la plus haute valeur. Il admet, d'après ses 
propres études expérimentales, qu'en moyenne les 
cultures de l'Asie centrale réclament l'eau d'irri- 
gation chaque 13"»« jour: soit deux tours d'irri- 
gation par mois. Cette eau doit être répartie le 
plus possible en quantité équivalente à celle que 
le terrain recevrait s'il n'avait à sa disposition 
que l'eau de pluie. Or, les plus fortes pluies 
donnent 2 centim. d'eau. Il faut donc que l'eau 
d'irrigation ne soit pas donnée à un même terrain 
au delà du temps qu'il mettrait à profiter du maxi- 
mum de cette eau de pluie et en même temps m 
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quantité équivalente à celle-ci. Une irrigation trop 
abondante favorise le développement en feuilles de 
la plante en retardant la fructification; d'un autre 
côté, une irrigation trop prolongée et abondante à 
la fois, refroidit le terrain, retarde la végétation 
et nécessite le drainage. De ce principe découle 
une application importante : la proportionnalité du 
nombre de canaux et de la superficie du terrain 
à irriguer. Il s'en suit également la nécessité de 
l'irrigation à tour de rôle. Les canaux doivent, 
par conséquent, être aménagés de façon à tenir 
compte de ces deux facteurs : proportion numé- 
rale et débit rythmé. 

Le débit rythmé nécessite évidemment un amé- 
nagement, une structure, un entretien déterminés. 
Il nécessite et la présence d'un système approprié 
d'écluses et le nettoyage constant, de façon à 
conserver au canal sa pente normale et son débit 
normalement disponible. D'une façon générale, 
tous les canaux de l'Asie centrale doivent être 
recurés chaque année. Jusqu'à présent le recurage 
se fait, selon la mode indigène, à grand renfort 
de bras, sans l'aide d'une machine. C'est à 
l'ingénieur moderne qu'incombe le soin de rem- 
placer le bras du corvéable par le travail méca- 
nique. La drague est appelée à y jouer son rôle 
toiit indiqué, et il convient, à ce propos, de 
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signaler le système que préconise M. Paklevsky- 
Kosello, système que M. Mainech, en Hollande, 
propose également pour le dragage des ports. Il 
s'agit de faire barboter de Tair dans le limon à 
l'aide d'une pompe à air. La boue fertilisante des 
canaux serait ainsi rendue au courant qui irait 
la déposer au loin sur les champs de culture en 
opérant un colmatage auquel l'agriculteur atta- 
cherait un prix suffisant pour le payer éventuel- 
lement. Alors que le dragage ordinaire reviendrait 
à 1 fr: 80 le mètre cube, le système Paklevsky 
réduirait la dépense à 5 centimes. 

Quant aux menus détails de l'irrigation et de 
la répartition de l'eau, il convient d'en laisser le 
soin entier à l'entendement de l'indigène. L'agri- 
culteur de l'Asie centrale est arrivé, par l'ata- 
visme de l'expérience si on peut dire ainsi, à une 
perfection grande dans les questions de détail 
alors que toutes leurs grandes entreprises se sont 
trouvées insuffisantes ou mauvaises. C'est à l'in- 
génieur « cultural » russe que doit revenir la 
conception du plan général de l'irrigation, l'étude 
des grands travaux d'amélioration .et de mise en 
valeur des terrains et ce n'est que par lui que 
la prospérité agricole de l'Asie centrale pourra 
atteindre ce degré d'épanouissement qu'on "est en 
droit d'attendre de la valeur de ses ressources. 



PROGRÈS ET PROJETS 317 

Les canaux, comme . les fleuves et les rivières, 
sont des chemins qui marchent, et lorsque Ton 
pense que la navigation fluviale en Asie centrale 
est à peu près nulle, on comprendra de quelle 
importance comme appoint économique deviendrait 
la navigabilité des grands canaux. Je n'insiste 
pas davantage sur ce point. 

Depuis une dizaine d'années, un mouvement 
sérieux s'est lait jour dans le Turkestan pour la 
réalisation des grands travaux d'irrigation. Deux 
grands aryks ont été rétablis : l'un dans le district 
de Pendjakent, l'autre, le Zakh-aryk, ayant 85 
verstes de long, dans le district de Kouraminsk. 
L'administration s'est préoccupée également d'un 
projet d'irrigation de l'énorme superficie de terrain 
situé entre le Syr, la chaîne du Turkestan et le 
Kizil-Koum, région connue sous le nom de « Steppe 
de la Faim ». Le canal, dérivé du Syr-daria, est 
destiné à irriguer un territoire dont la superficie 
est double de celle de la circonscription du Zéraf- 
chane et le revenu -en est estimé à plus de 6 
millions de roubles. 

En faisant l'inventaire des territoires propres à 
l'agriculture, ayant été irrigués artificiellement 
jadis, ou aptes à le devenir, on trouve ce qui 
suit : 

Sur le Hériroud, on estime à 1 million d'hec- 
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ares la superficie disponible et propre à Tagri- 
culture. 

Sur le Mourglîâb, il y a actuellement 30.000 
hectares en cultures et 300.000 • hectares restent 
disponibles. 

Sur l'Amou-daria, sur 3 millions d'hectares 
disponibles, 1/10® seulement sont exploités. 

Sur le Zéralchane, à la suite d'une bonne 
administration disposant d'écluses et de barrages, 
et en diminuant la superficie des rizières de 
Samarcande, on pourrait augmenter d'un tiers la 
superficie des terrains cultivés actuellement. 

Le Syr-daria, en y comprenant la Steppe de 
la Faim, donnerait environ 2 millions et demi 
d'hectares propres à la culture. 

Enfin, le Tchou pourrait desservir 1/2 million 
d'hectares nouveaux et l'Ili plus de 2 millions 
d'hectares. 

Mais, dira-t-on, si les ressources agricoles du 
Turkestan sont aussi nombreuses, comment se 
lait-il qu'elles aient été si peu mises à profit 
jusqu'à ce jour, c'est-à-dire durant le quart de 
siècle déjà que la Russie possède la nouvelle 
colonie centrale asiatique ? 

J'ai déjà répondu en partie à cette question 
dans la préface de ce livre. Je compléterai ma 
réponse par l'exposé des résultats obtenus sur le 
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domaine des grandes cultures et des grandes 
exploitations. La plupart de ces questions sont en 
voie de résolution ou à Tordre du jour et j'estime 
important d'y appeler l'attention de ceux que le 
sujet intéresse, soit au point de vue économique, 
soit au point de vue de la colonisation générale 
ou peut-être à titre personnel. 



Culture du cotonnier. 

La culture du coton en Asie centrale est fort 
ancienne : les Grecs d'Alexandre avaient reconnu 
le cotonnier dans la Bactriane. Peut-être faut-il 
considérer l'Inde comme sa patrie. Le coton indi- 
gène de l'Asie centrale appartient à l'espèce 
Gossypium herbaceum et porte le nom de Goiiza. 
On trouve une variété à fil blanc et une variété 
à fil jaunâtre, appelé malla-gouza. La première 
seule a de l'importance au point de vue industriel. 
Aucune autre plante industrielle n'a eu une fortune 
aussi rapide dans l'Asie que le cotonnier actuel- 
lement dans le Turkestan russe, grâce à l'intro- 
duction des variétés américaines. Parmi les premiers 
articles d'importation des Khanats en Russie, le 
coton a bien occupé toujours un rôle prépon- 
dérant ; mais à l'époque de la conquête la ving- 
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tiëme partie à peine de la demande des filatures 
russes était couverte par les cotons de l'Asie cen- 
trale. C'est que la gouza était bien inférieure au 
colon américain. Elle a des capsules qui restent 
fermées, tandis que chez le coton américain, elles 
s'ouvrent à la maturité. La graine de la Gouza 
est cotonneuse, tandis que celle des Sea^Tsland est 
lisse. Le « staple )> ou « soie » de la gouza est 
blanc, grossier, court, ne pouvant servir qu'à 
filer les numéros grossiers ou tout au plus 
moyens. Le staple des graines Upland, au contraire, 
est blanc, parfois légèrement teinté de jaune, mais 
plus soyeux, presque deux fois plus long que 
celui de la gouza, ce qui permet de l'employer 
pour des numéros plus fins. 

Actuellement, on assiste au Turkestan à un chan- 
gement considérable dans la culture : la Gouza est 
de plus en plus délaissée pour céder la place aux 
variétés américaines. Sur les marchés indigènes, 
celles-ci se vendent communément 3 roubles de plus 
le poud (16 kilos) que la gouza. L'engouement est 
devenu tel et si général, qu'on peut lui appliquer 
le nom déjà ancien de « cotton fever » de mémoire 
américaine. 

Avant d'aller plus loin, je juge utile de donner 
un aperçu du mode de culture tel qu'il est pra- 
tiqué pour la gouza, dans le Turkestan. 
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On compte en Asie centrale environ 4 mois 
depuis le semis jusqu'au commencement de la 
récolte. Par un été chaud et sec — la gouza exige 
13 à 14 degrés R. comme température moyenne, r— 
l'expérience a démontré que la période peut n'être 
que de 100 jours. La floraison débute en moyenne 
entre 70 et 80 jours après le semis. Les capsules 
se développent à point vers le 40"« jour après la 
floraison. Plus le semis aura été hâtif, et moins 
les gelées hâtives d'automne risqueront de compro- 
mettre l'abondance de la récolte. 

Les meilleurs récoltes de Gouza sont obtenues 
par un été sec et chaud et une irrigation appro- 
priée en ce sens qu'elle ne doit pas être trop 
abondante. L'excès d'eau, en effet, non seulement 
refroidit le terrain, mais il favorise en outre la 
foliation de la plante au détriment de la floraison 
et de la fructification. C'est ainsi qu'on voit le 
cotonnier, planté ' dans les tougaïs avoisinant les 
cours d'eau, ou dans un terrain abondamment 
pourvu d'eaux souterraines, se développer extraor- 
dinairemént en hauteur et en feuillage, alors que 
la fructification est presque nulle 

Préparation du terrain. — La culture cotonnière 
exige un travail constant, étendu, varié et* soigné. 
Le terrain qui lui convient est le loess, surtout 

Moser. — 21 . 
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lorsqu'il entre dans sa composition une certaine 
proportion de sable qui le rend moins compact. 
Le cotonnier ne craint pas une terre forte; par 
contre, la forte fumure ne lui convient pas. 

Si le terrain est compact, il réclame une pré- 
paration soignée. Les mauvaises herbes sont le 
plus grand ennemi des cultures cotonniëres. 

Les terrains nouveaux de loess, choisis pour le 
début d'une culture cotonnière, doivent être labourés 
dès l'automne qui précède le premier semis; ils 
doivent être également fortement irrigués. Il faut 
que, durant l'hiver, les entailles profondes de la 
charrue permettent aux gelées, à l'air atmosphé- 
rique de pénétrer profondément. Ce but n'est pas 
atteint par la charrue indigène, Vomatch, dont 
l'action n'est pas suffisamment profonde. Aussi les 
terrains défric^és par les Sartes ne donnent-ils 
jamais, dans les premières années, le résultat obtenu 
dans les plantations nouvelles, labourées à la char- 
rue américaine. Il ne faut pas tolérer la présence 
d'eaux stagnantes. 

Au printemps, le terrain doit être soumis le plus 
tôt possible à un double hersage à l'aide d'une 
herse à dents de fer : le premier, en long, dans 
le sens des sillons du labour, le second, en travers 
de ces sillons. On trace ensuite à la charrue. 
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d'abord, les canalicules d'irrigalion, ensuite les 
buttes d'ensemencement. 

L'espacement entre chaque pied doit être de 1°* 
à 1°^20. Les canalicules irrigatoires doivent pour- 
voir à la circulation constante de l'eau sans pro- 
voquer d'arrêt. 

Pour commencer le semis, on attend la fin des 
gelées tardives du printemps/ Les graines Upland 
sont préalablement mises à gonfler, pendant deux 
jours, dans du purin de fumier ou une infusion 
de crottin de mouton. 

Culture, — Les Sartes sèment la gouza de la 
façon suivante: chaque butte de semis reçoit de 
5 à 7 graines. Ce nombre est précisément celui 
des graines que renferme la capsule du cotonnier, 
et s'il fallait une raison à ce choix, on pourrait 
la trouver dans les tendances qu'ont les peuplades 
confiantes dans les bienfaits de la nature, d'imiter 
la mère nourricière qui les fait vivre. Les semis 
ne sont pas faits au contact immédiat de l'eau ; 
les Sartes prétendent que la plante ne doit rece- 
voir l'eau que par filtration. 

Toutes les graines se développant simultanément 
ou à peu près, se gênent les unes les autres et 
comme, plus tard, on n'en conserve qu'une seule 
ou deux, les plus robustes, il s'en suit que l'avan- 
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tage du choix aura été obtenu au prix de l'épui- 
seuieut sans profit du terrain pour la venue des 
graines condamnées. 

L'irrigation, au moment du semis, est réglée 
sur Tétat du sol auquel le Sarte donne, alors, de 
l'eau en abondance s'il croit la sécheresse suffisante. 

Il évite de laisser monter l'eau jusqu'au som- 
inet des buttes, c'est-à-dire au contact des graines, 
et il assure la circulation constante de Teau. Si, 
à la suite de cette irrigation, le terrain durcit et 
s'encroûte, ce qui retarderait la percée des plantes 
germées, il bêche à l'aide du Ketmen : opération 
délicate puisqu'il faut éviter d'atteindre les jeunes 
plants. 

La jeune pousse apparaît au 5°^® ou au 6"^« jour. 
Aussitôt qu'elle a développé sa troisième feuille, 
on éloigne les individus superflus et on butte, au 
moyen du ketmen, les pieds restants. C'est ensuite 
le moment de la deuxième irrigation. Lorsque l'eau 
a cessé de parcourir les canaux, les mauvaises 
herbes s'y établissent rapidement; il faut les faire 
disparaître. A cet effet, les indigènes opèrent un 
curage du canal à l'aide de leur charrue ou bien 
se servent de leur ketmen ; tandis que dans les 
plantations russes in emploie le « cultivator », ou 
sarcleuse américaine. Les plantations ressemblent 
alors à des champs de pommes de terre. 
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Les pieds se trouvant ainsi espacés d'environ 
1 mètre, ont suffisamment d'air et de terrain pour 
se développer dans de bonnes conditions, tout en 
s'opposant, par l'ombre de leur feuillage, à une 
recrudescence trop préjudiciable des mauvaises 
herbes. 

Néanmoins, le Sarte varie l'espacement suivant 
la qualité du terrain, en donnant davantage lors- 
que le terrain est de première qualité. 

La troisième irrigation est subordonnée à l'état 
d'humidité ou de sécheresse du sol : elle n'a pas lieu 
si l'humidité est jugée suffisante. Un des principes, 
résultat de l'expérience, consiste à donner, à chaque 
irrigation, moins d'eau qu'à la précédente. Un excès 
d'irrigation est plus préjudiciable au cotonnier 
qu'un excès de sécheresse. 

Durant la floraison> le Sarte ne donne de l'eau 
qu'à la dernière nécessité, lorsque la plante marque 
un dépérissement évident, que les feuilles se fanent 
ou prennent une teinte claire et jaunâtre. C'est là 
le signe manifeste d'une faute commise contre les 
principes de culture. Toutefois l'eau n'est octroyée 
dans ces conditions qu'à une très faible dose et 
cet arrosage intempestif est toujours nuisible à la 
récolte ; car, au lieu de favoriser le développement 
des fruits, il ne favorise que celui du bois et des 
nouvelles feuilles. 
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Lorsque, au contraire, les plants ont été espacés 
dans une proportion qui répond à la fertilité et à 
la nature du terrain en général, cet arrosage devient 
inutile parce que le feuillage lui-même de la 
plante, normalement développé, empêche l'excessif 
dessèchement du sol. 

Les boutons floraux naissent du 70°*« au 80™« 
jour après le semis. 

Avant la floraison, mais jamais pendant la flo- 
raison, le cotonnier est étêté et le Sarte a soin 
de ne pas endommager le bois. On sait que cette 
pratique a pour but d'arrêter les nouvelles forma- 
tions végétatives au bénéfice du fruit. 

Les premières capsules mûrissent généralement 
le 40™« jour après le début de la floraison; cette 
époque correspondant, suivant la région, aux der- 
niers jours de juillet et au mois d'août, si le 
semis a été fait en avril. 

Récolte. — La récolte de la gouza indigène se 
fait ordinairement en trois reprises alors que dans 
les plantations où l'on cultive les variétés améri- 
caines tel que TUpland, elle se fait au fur et à 
mesure de la maturité des capsules. Pour celle-ci 
le critérium de la maturité suffisante consiste dans 
la complète déhiscence de la capsule et la facilité 
avec laquelle les graines cotonneuses peuvent être 
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détachées. En eDievant le contenu des capsules 
prématurément, le staple non mûr se casse; en 
attendant trop longtemps, on risque de perdre une 
partie de la récolte entraînée facilement par le 
vent. Un ouvrier habile peut récolter de 60 à 80 
kilos de coton par jour; deux ou trois ouvriers 
par déciatine suffisent au travail de la récolte. Dans 
les plantations modèles de l'Asie centrale, on engage 
un nombre suffisant d'ouvriers pour que la récolte 
puisse être parfaite sur tous les champs d'une plan- 
tation en 4 ou 5 jours. On opère ainsi depuis la mi- 
août et on recommence, jusqu'à la fin de septembre. 
Le travail journalier n'est commencé qu'après que le 
soleil a séché la rosée de la nuit, le coton récolté 
humide étant de qualité inférieure. 

Du sac de l'ouvrier, la récolte passe au séchoir 
pour être soumise à l'action du soleil et du cou- 
rant d'air. 

Le' coton humide fermente et ne peut être 
« giné »; c'est-à-dire enlevé de la graine au moyen 
des machines « Gin » : parce que le staple, par sa 
ténacité, se déchire dans la machine. 

La première gelée d'automne produit sur le 
staple un effet nocif immédiat : il devient cassant 
au (( gin )) et perd son élasticité. Ces cotons 
récoltés après les gelées doivent être soigneusement 
triés et rois à part, leur infériorité diminuant de 



328 l'irrigation dans l'avenir 

beaucoup, dans un mélange, la valeur et le prix 
de vente des autres. 

Considérations fcouomiques. — La classification 
des cotons, si habilement et si soigneusement 
élaborée en Amérique, est à peine à l'état de 
tentative dans l'Asie centrale. J'ai beaucoup étudié 
cette question et je ne crois pas me tromper en 
aflirmant qu'avec une sélection rationnelle et intel- 
ligente, commençant depuis la récolte, exigeant 
des soins particuliers dans le séchage, le ginage, 
l'emballage, etc., on pourrait, dans un établis- 
sement modèle, • obtenir des résultats de la plus 
haute importance. La sélection du meilleur type, 
par voie culturale, fournirait certainement un 
rendement de 30 Vo supérieur au rendement actuel 
que fournissent des cotons mélangés et mal pré- 
parés. Pour obtenir ce résultat, c'est à l'incurie 
et à l'indolence du cultivateur indigène aussi bien 
que du planteur russe qu'il faut faire la guerre. 

Dans. les dernières années, en effet, la question 
a pris une envergure étonnante. Nous constatons 
que, de 1870 à 1882, l'importation en Russie du 
coton turkestanien indigène a doublé de ce qu'elle 
était auparavant. Aujourd'hui, plus du tiers des 
cotons filés en Russie sont d'origine centre asia- 
tique. Depuis l'ouverture du chemin de fer trans- 
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caspien, les transports de cotons ont doublé chaque 
année. Il est à prévoir que dans un avenir plus 
ou moins rapproché, la presque totalité des 
demandes du marché russe sera couverte par la 
production de l'Asie centrale. Pouf ce qu'il en est 
de rimportation en Europe, le coton du Turkestan 
ue saurait encore, dans les conditions actuelles, 
rivaliser avec les autres. En effet, quoique les frais 
de transport du Turkestan, aux marchés de Trieste 
ou de Marseille par exemple, ne soient guère plus 
élevés que ceux de Moscou — 1 rouble 20 par 
poud, en 1889, — les cotons de l'Asie centrale 
échappent aux droits d'entrée qui frappent les 
cotons américains en Russie, ce qui leur crée 
un marché bien plus lucratif dans l'Empire qu'à 
l'étranger. Seules les spécialités, soit les cotons 
pouvant servir à fabriquer des numéros très fins, 
pourraient trouver un débouché favorable en 
Europe, à des prix que la Russie, qui importe 
ces qualités de filés, ne peut payer. Pour le 
moment, toutefois, le planteur de l'Asie centrale 
n'est pas encore dans les conditions voulues de 
perfectionnement de culture pour arriver à produire 
en quantités sufïisantes ce type spécial demandé 
sur le marché d'Europe. 

Il est curieux de constater avec quelle facilité 
les variétés américaines ont prospéré en Asie cen- 
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traie. Tandis que dans l'Inde tous les efforts des 
Anglais ont échoué, par ce fait que les semences amé- 
ricaines s'assimilaient promptement les caractères 
des variétés indigènes et nécessitaient ainsi un 
renouvellement incessant, dans le Turkestan, elles 
semblent se maintenir avec une grande constance. 
Il est vrai que les premiers essais tentés dans 
ce sens en Asie centrale avaient donné des 
résultats peu encourageants. Des expériences faites 
en 1872 avec des graines de Sea hland, avaient 
échoué complètement : on s'était adressé en effet 
à une variété dont le staple, il est vrai, est le 
plus long connu, mais qui est cultivée en Flo- 
ride, région située à proximité de la mer avec 
un climat très humide, très différent, par consé- 
quent, du climat sec de la dépression aralo- 
Caspienne. 

Ce n'est que beaucoup plus tard que des 
essais furent tentés avec la variété Upland : le 
résultat fut une véritable- révélation et, dès ce 
moment, le succès était assuré, s'accentuant tous 
les jours davantage. Chose curieuse, mais démon- 
trée expérimentalement, les, cotons Upland d'im- 
portation américaine conservent au Turkestan, 
sans renouvellement, leurs caractères botaniques 
et industriels. C'est ainsi que j'ai pu voir, en 
i889, des produits de récoltes Upland dont le pro- 
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priétaire à Tachkeut, Mollah Youltchi Toltché-Bal 
avait reçu, en 1875, les graines originaires d'Amé- 
rique. Depuis cette époque il avait prélevé sur la 
récolte les quantités de graines nécessaires pour 
le semis sans, du reste, avoir eu Tidée de la 
moindre sélection à faire dans le choix de ses 
graines. Or, en 1889, après une culture de 13 
années consécutives, le produit n'avait pas changé ; 
le cotonnier était bien resté américain : capsule 
ouverte, staple long et soyeux, caractères incon- 
testables de Vllpland. 

Si les planteurs de l'Asie centrale disposaient 
de l'intelligente initiative et de l'expérience des 
Américains, ils auraient depuis longtemps attaché 
une importance.sérieuse à la sélection et au choix 
des graines. En Amérique, nous voyons chaque 
année des graines exceptionnelles se vendre à des 
prix exorbitants et beaucoup de planteurs se font 
une spécialité du « lançage » de ces graines de 
sélection. Ei^ Asie centrale, on n'en connaît pas 
le premier mot: le cultivateur prélève simplement, 
sur l'ensemble de la récolte» la quantité de graines 
nécessaire pour le nouvel ensemencement. Ce sys- 
tème amènerait, en Amérique, peu à peu la dégé- 
nérescence du produit alors que, par la sélection 
constante, le produit se maintient à la hauteur de 
sa réputation et par la quantité et par la qualité, 
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En .Vmérique. avec des conditions favorables de 
sol et de climat chaque pied de cotonnier pro- 
duit, p^^ndant les 8 mois que dure son cycle entier 
de vém'tation. une moyenne de 160 capsules venues 
à terme. Au Turkeslan. par contre, la variété 
I phiu'l nen donne en moyenne que 120: soit 1/4 
en moins. 

Le rendement moyen d'une déciatine est de 
25 à 30 pouds, tandis qu'en Amérique il atteint 
de 37 à 40 pouds. 

En dépit de cette infériorité vis-à-vis de l'Amé- 
rique et eu égard à la négligence des progrès 
culturaux, on voit que les conditions sont très 
favorables en Asie centrale, surtout si l'on consi- 
dère que le prix de la main-d'/ieuvre dans les 
campagnes varie, aujourd'hui encore, entre 1 tenga 
et 1 tenga 1/2 par journée, soit de 60 à 90 centimes. 
Ce n'est qu'aux alentours des grands centres tels 
que Samarcande et Tachkent que le prix de la 
journée est monté à 2 tengas. Pris^ au mois, la 
main-d'œuvre se paye proportionnellement moins. 

Je répète que la cause première de l'infériorité 
des cotons centre-asiatiques réside dans le man- 
que de soins apportés à leur triage, à leur sélec- 
tion et aux procédés d'emballage. 

En général, la récolte se vend par petites parties 
aux bazars. Les types sont mélangés et les meilleurs 
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disparaissent dans l'ensemble pour constituer une 
moyenne variable. Le vendeur peu scrupuleux estime 
avantageux de mélanger ses produits de matières 
étrangères tels que sable, poussières, etc., afin d'en 
augmenter le poids; et avant de mettre en balle, 
le courtier indigène ne craindra pas de mouiller 
son coton au risque de produire une fermentation 
très préjudiciable. 

Le ginage est loin d'être parfait et beaucoup de 
fils sont déchirés. Pour n'en citer qu'un exemple 
frappant, il suffit de constater que le Good Middling 
Orléans donne,- en moyenne, de 85-90 V© de filés, 
tandis que les cotons du Turkestan ne fournissent 
en filature que 55 à 78 p. Vo au maximum. 

Quoique le cqton américain se paye couramment 
3 roubles par poud de plus que la gouza indigène, 
beaucoup de cultivateurs indigènes se sont refusés 
à l'adopter jusqu'à présent, parce que la culture 
exige plus de soins et d'attentions, que la récolte 
demande une surveillance incessante et coûte plus 
cher. La culture du coton américain ne deviendra 
générale que quand les machines agricoles amé- 
ricaines et surtout les charrues, les machines ponr 
le ginagé et l'emballage auront été adoptées par- 
tout. 

La classification des cotons centre-asiatiques admet, 
dès maintenant, des variétés d'origine. Voici Tappré- 
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cititîon des marchés de Marseille, Trieste, Brème et 
Liverpool sur les échantillons de la récolte de 1889 
que j'avais expédiés en Europe par balles de chaque 
provenance. 

ShovnsHan (Perse). Soie moyenne, contenant beau- 
coup de débris de feuilles et des semences ; couleur 
jaunâtre, propre au coton de Perse; ressemble à 
la qualité des Indes Oomrah ; valeur : 48 à 50 fr. 
les 50 kilos. 

GouzA. — houkhara. Coton blanc ; soie courte 
et dure, mal nettoyée; équivaut au coton indien 
Sindh ; valeur : 50 à 54 fr. les 50 kilos. 

Samarcande, Coton très apprécié, blanc ; soie 
de longueur moyenne très forte et égale ; qualité 
Teunecelly, mais supérieure en valeur ; valeur : 59 
à 62 fr. 

Merr. Même qualité que la précédente, mais 
supérieure en mérite par la finesse de la soie ; 
caractère des cotons nord-américains, donnant en 
filature de meilleurs résultats; valeur : 60 à 65 fr. 
Bonne vente en Alsace et en Suisse. 

Upland. — Tachke)U et Ferghanah. Très mé- 
langé; beaucoup de coton imparfaitement mûri ; 
soie déchirée dans le gin ; semences retenant trop 
le coton, inégalité. Si ce coton était assorti et 
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nettoyé convenablement, la qualité de la soie 
pourrait être évaluée de 70 à 74 fr. les 50 kilos. 

Tchardjoui. Très blanc, belle soie fine et longue ; 
donne en filature d'excellents résultats ; qualité 
supérieure aux Good Middling Orléans ; valeur ; de 
75 à 80 fr. les 50 kilos. 

Les cotons de Tchardjoui ont été cultivés sous 
ma direction, en 1889, dans notre ferme modèle 
sur TAmou-daria. Cette ferme, où j'avais établi mes 
champs d'expériences, était la propriété du général 
Michel Annenkoff. J'en ai dirigé les travaux depuis 
les semis jusqu'à la récoite, et le ginage ainsi que 
l'emballage ont été faits sur mes indications. 

Voici, maintenant, la balance économique des 
cultures se rapportant à 8 déciatines, d'après les 
chiffres que m'a fournis l'e'xpérience personnelle. 

A Tchardjoui, le prix de la déciatine de terre 
irriguée variait, en 1888, de 80 à 120 roubles. En 
comptant l'intérêt du capital à 10 %. nous aurons : 

Par déciatine 



Roubles Kopecks 

Intérêt du capital par déciatine. . • . . . 10. » 

Impôts par an 1. 50 

Labour d'automne 1888 6. 50 

» du printemps 1889, avant le semis. 4. 50 
Main-d'œuvre pour l'aménagement des 
rigoles, le hersage, etc. 10 ouvriers du 
1" au 5 avril, à raison de 40 kopecks par 

jour. 16. » 
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Roubles Kopecks 

Nettoyage des canaux, sarclage, buttage. . 2. » 

Achat de graines Upland 5. 40 

Semis, = main-d'œuvre de 6 femmes pen- 
dant 2 journées à raison de 24 kopecks, 

io avril 3. » 

Deuxième irrigation, le 29 avril 2. » 

Sarclage et travaux divers. 6 femmes pen- 
dant 2 journées à raison de 25 kop., 3 mai 3. » 
Bêchage au Kesniet, aérage des plantes, 
rebuttage ; 12 ouvriers pendant 3 jour- 
né(»s à raison de 40 kop., 6 mai. .... 14. 40 

Troisième irrigation, le 20 mai 2. » 

Ltètage, travaux au Ketnien. 8 ouvriers 
pendant 3 journées à raison de 40 kop., 

3 juin 9. 60 

La floraison a commencé le 18 juin, la 

récolte le 9 août. 
Frais de récolte 6. 30 

Total par déciatine ... 86. 20 

La récolte sur 8 déciatines a été de 484 
pouds de coton brut (avec les semences, 
dont 159 pouds de coton net, soit : 
17 pouds decotonl'* qualité, à 8 roubles 136. » 
21/2 » » 2* » à 5.50. . . 13. 25 

Total 191/2 pouds par déciatine d'une valeur de 149. 25 
A déduire, pour frais de ginage et d'embal- 
lage, à raison de 1 rouble 25 par poud . . 24. 40 

Reste comme produit d'une déciatine, plan- 
tée en coton Upland 124. 85 

A déduire les intérêts du capital, impôts, 
frais de culture 86. 20 

Reste : bénéfice net par déciatine 38. 65 

Soit 45 0/0 du capital engagé. 
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Un rendement aussi élevé parait invraisemblable; 
il n'en est pas moins parfaitement réel et nous y 
trouvons la cause d'un certain nombre de fortunes 
si rapidement faites dans le Turkestan. Tel officier, 
par exemple, quitte les rangs de l'armée pour s'oc- 
cuper de la culture du coton américain. Il emprunte 
à gros intérêts la somme nécessaire pour faire face 
aux premiers frais. Grâce à son initiative et pour 
peu qu'il sache diriger son affaire, il arrive à se 
libérer au bout de 4 ou 5 ans. 

J'ajoute que, seules, les petites plantations ne 
dépassant pas' 40 déciatines, peuvent donner ce 
résultat, un seul planteur ne pouvant guère sur- 
veiller au delà. Quant aux grandes entreprises, 
surtout aux sociétés par actions, l'incurie, l'igno- 
rance, mais avant tout le vol sans pudeur des 
employés, leur ont procuré les plus déplorables 
résultats. Pour toute entreprise importante, les 
spécialistes étrangers, s'adjoignant des indigènes 
capables de les seconder, arriveront seuls à tirer 
profit de ce sol généreux sous l'action fertilisante 
de l'eau d'irrigation. 

Dans l'oasis du Zérafchane, la récolte nioyenne 
du coton est de 15 pouds par déciatine. Or, j'ai 
constaté chez des cultivateurs intelligents, qui 
fumaient leur terre, jusqu'à 35 pouds récoltés par 
déciatine et je -prétends que, sans engrais, certaines 

Moser. — 22 
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terres de loess peuvent produire une moyenne de 
2;> pouds. 

La culture des cotons américains a été poussée 
beaucoup dans les environs de Tachkent, la capitale 
du Turkestan. C'est un tort, à mon avis. D'abord, 
la main-d'œuvre y est relativement très chère, et 
les ouvriers, aux époques importantes du semis 
et des labours, sont difficiles à recruter. Ensuite, 
les conditions climatériques locales ne sont pas des 
plus favorables à cause de l'intervalle, souvent 
trop court, entre l'époque des semis et l'arrivée 
des gelées hâtives. On compte, àr Tachkent, en 
moyenne une mauvaise récolte sur 3 années. 
Tandis qu'à Tachkent, on ne commence guère les 
semis avant le 15 avril, à Andidjane, par exemple, 
dans le Ferghanah, le semis se fait un mois plus 
tôt et si, à Tachkent, la moyenne de la récolte 
n'est que de 10 à 15 pouds, elle atteint de 18 à 
25 à Andidjane. En 1889, l'oasis de Merv avait 
les premiers cotonniers en fleurs et en fruits mûrs. 

Quant au prix de la déciatine, on m'offrait à 
Andidjane, en 1889, du bon terrain à 30 et 35 
roubles. Tout aussi bons et préférables sont les 
terrains touga'fs des bords de l'Amou-daria et les 
vastes dépôts d'alluvion sur le bas du fleuve où 
les frais de défrichement et d'établissement de 
canaux d'irrigation ne dépasseraient pas 50 roubles 
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par déciatine. Le terrain ne se paye pas en quelque 
sorte et appartient au premier occupant. 

D'après l'estimation d'hommes compétents, le 
district de Tachkent a produit, en 1889, 1 million 
de pouds de cotons américains. 

Pour donner une idée du développement pro- 
gressif de la culture du coton américain au Tur- 
kestan, je prendrai comme exemple le Ferghanah. 
Les chiffres suivants qui indiquent la courbe 
extraprdinairement ascendante, sans être officiels, 
me parviennent d'une source que je crois véridique 
et compétente. Je n'en prends néanmoins pas la 
responsabilité, les trouvant par trop « éloquents ». 

Etat des planlalions de coton américain dans le 
Ferghanah en 4888, 

District de Marglielane: environ 15.000 déciatines 

— Andidjane — 20.000 — . 

— Namangane — 10.000 -- 

— Kokane — 1.500 — 

— Oscli — 1.000 — 

Soit 47,500 déciatines pour la seule province 
de Ferghanah. 

En 1884 le Ferghanah aurait exporté 645 pouds 

» 1885 3.000 — 

» 1886 5.000 — 

» 1887 22.000 — 

» 1888 510.000 — 

» 1889 1.200.000 - 
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Sur ce dernier chiffre, un tiers de Texporta- 
tation reviendrait au district de Marghelane, un 
autre tiers à celui d'Andidjane et le troisième se 
répartirait sur les autres trois districts. 

En 1888, il y avait trois usines outillées de 
gins américains à Kokane, quatre à Namangane, 
quatre à Andidjane et une à Marghelane. 

A la même époque douze usines nettoyaient le 
coton aux gins à Tachkent, et toutes se trouvaient 
amplement occupées par le travail. 

Et pourtant, quelque bonnes que soient déjà 
ces conditions, quelque fructueuses que se montrent 
les campagnes cotonnières, la production manque 
d'une base saine et solide et la prospérité qu'elle 
semblerait devoir amener dans le pays n'est pas 
ce qu'elle pourrait et devrait être, ce qu'elle serait 
dans tout autre pays où l'administration seconderait 
mieux et davantage l'initiative privée et accepterait 
le concours, à cette prospérité, du capital étranger. 

De cette opinion, j'essaierai de donner les 
preuves (1). 

(1) Je note, en passant, une appréciation de M. le Conseiller 
de Brodovsky, l'homme certainement le plus compétent en la 
matière : il estime que, tôt ou tard, le cultivateur indigène l'em- 
portera sur le planteur russe parce que celui-ci paye des frais 
plus considérables que son concurrent indigène. Il conseille, à 
ce propos, à ses compatriotes, de former, dans le nombre de leurs 
ouvriers, des Kazandas ou fermiers et de leur céder le terrain 
contre une partie de la récolte. 
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La « fièvre du coton » s'est, dans les dernières 
années, emparée du Turkestan et sévit parmi les 
Européens immigrés surtout. 

Militaires, fonctionnaires, commerçants et em- 
ployés en sont atteints, s'adonnant à la culture du 
cotonnier comme à un jeu de hasard. 

Bien peu de gens, dans la capitale surtout, ont 
su y résister. 

N'est ce pas tentant, en effet, d'ajouter quel- 
ques ressources à ses maigres appointements, espé- 
rer la fortune et peut-être la conquérir à l'exemple 
du voisin? Et comme on ne dispose guère de 
capitaux, on emprunte, à gros intérêts, afin de 
louer ou d'acquérir des terrains de culture. On 
s'occupe de la culture en amateur : en Orient 
chaque Européen n'est-il pas un grand seigneur? 

Le premier emprunt ne suffisant pas, d'ordi- 
naire, on fait flèche de tout bois et la récolte est 
engagée ou vendue à des prix dérisoires longtemps 
avant qu'elle ne soit mûre. Ces occasions sont 
guettées par une bande d'intermédiaires louches 
qui en profitent pour réaliser des bénéfices fantas- 
tiques. Araignées à l'affût de leur proie, ces usu- 
riers sont des Israélites, des prêteurs russes et 
jusqu'à de grandes sociétés financières. Toutes les 
grandes manufactures de coton de l'Empire ont 
aujourd'hui leurs représentants en Asie centrale. 



342 l'irrigation dans l'avenir 

Gens habiles, connaissant pour la plupart le 
pays, sa langue, ses mœurs, ce sont souvent de vieux 
« stepniakis » qui parlent le sarte comme leur langue 
maternelle. Si, parfois, ils achètent comptant chez 
le producteur, s'ils opèrent des rafles sur tous les 
bazars, ils préfèrent cependant conclure des mar- 
chés à terme : l'opération est meilleure. Ils avancent 
alors des sommes considérables sur la récolte, au 
moment du semis, et se font garantir le produit de 
la récolte à des prix indignes. Dans les villages, ils 
tiennent les' indigènes par l'intermédiaire des auto- 
rités avec lesquelles ils partagent les bénéfices. Au 
cultivateur russe ils avancent de l'argent contre 
des billets à échéance. Une fois tombé entre les 
griffes de ces écumeurs, il est rare qu'il arrive 
à en sortir. Les exemples ? En voici un entre mille. 
Une grande et puissante Compagnie russe opé- 
rait, en 1888, dans le khanat de Khiva, en pays 
conquis, ayant, comme agent d'affaires, un person- 
nage qui n'était rien moins que Sa Hautesse elle- 
même Bahadour Khan. Le représentant russe de 
la compagnie dans le khanat avait avancé à ce 
souverain les 150.000 roubles que, d'après le traité, 
il devait payer annuellement à la Russie comme 
contribution de guerre. La compagnie s'était engagée 
à verser la somme en lingots d'argent. Or, ces 
lingots, au Ueu d'êtrp ^^ titre, soit roubles ?9,83 
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la livre, étaient ramenés, par un léger alliage, au 
titre de 23,80 roubles. Le Khan, en ayant fait 
frapper des monnaies du pays, vit à son grand 
étonnement, les refuser par le Gouvernement russe. 
Monnayés, les lingots firent retour à la compagnie 
qui les plaça au pair dans le Khanat. Or, l'argent 
russe au titre légal faisant défaut dans le Khanat, 
ce fut encore le représentant russe de la Compa- 
gnie qui se chargea de le fournir moyennant une 
commission^ de 5 p. 0/0 et rengagement, de la 
part du Khan, de couvrir la dette entière en coton 
à raison de 5 roubles le poud : le coton valait à 
cette époque 6 roubles le poud au bazar. Cette 
petite opération avait rapporté à la puissante 
compagnie un joli petit bénéfice, que payaient, 
cela va sans dire, les fidèles sujets du Khan de 
Khi va. 

C'est là, je le répète, un de ces exemples pris 
dans le plus grand nombre : il y en aurait bien 
d'autres! 

Ainsi que je l'ai déjà indiqué, les grandes entre- 
prises de culture ont périclité. Un proverbe indi- 
gène dit : « lorsqu'on bâtit une écurie, les employés 
boivent du Champagne »; l'apophthegme populaire 
trouve son application ici. Joignez à cela une igno- 
rance parfaite et l'outrecuidance si évidente et si 
néfaste 4'en savoir plus cjue J'jncjigène à qui, U faij- 
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clrail cependant en convenir, plus d'un millier 
d'années d'expérience ont bien donné quelques idées 
sur la culture et l'irrigation. Que d'argent n'a-t-on 
pas gaspillé en travaux de défrichement et de 
canalisation, alors que le dernier des laboureurs 
sartes en aurait pu dire l'inanité et la coupable 
légèreté 1 

Comment aboutir, alors? demandera-ton. 

A mon avis, il n'y a qu'une seule manière. On 
n'aboutira que lorsque le capital se joindra à Tin- 
telligence, à l'honnêteté et, avant tout, ce qui est 
une forme de l'honnêteté, à la capacité du travail. 

Quelle est la situation de l'étranger? Envisagée 
au point de vue actuel, elle présente des difficul- 
tés presque insurmontables. En ce moment, l'étran- 
ger ne jouit ni de la considération ni de l'appui 
gouvernemental en Russie et encorç moins au 
Turkestan. J'en connais qui s'en iraient bien volon- 
tiers s'ils le pouvaient. 

Dans le Turkestan russe, l'étranger rencontre de 
grandes difficultés pour l'acquisition de terres; 
quant aux titres de propriété, ils sont sujets à 
caution, même pour les sujets russes. 

Dans les Khanats, aucune garantie n'est fournie 
par le Gouvernement russe pour des terrains dont 
les sujets russes ou étrangers deviendraient acqué- 
reurs. Bien mieux, les autorités russes y mettraient 
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obstacle. Il est évident que, dans ces conditions, 
le capital étranger ne s'engage pas facilement ; d'un 
autre côté, confier la gestion de ses fonds à des 
administrateurs russes n'est pas du goût de tout 
le monde. Pourtant la loi est formelle : « Sur cinq 
membres du conseil d'administration d'une société 
par actions dans l'Empire, un seul membre peut, 
éventuellement, avec le consentement des autorités, 
être d'une nationalité étrangère. » 

Il faut à l'étranger un long séjour au pays pour 
se faire aux us et coutumes des Russes d'abord et 
des indigènes ensuite. Ajoutez à cela que l'usage 
du « bakchich » est à double tranchant. 

Quant aux aptitudes personnelles qu'exige la vie en 
Asie centrale, elles sont nombreuses : santé robuste, 
abnégation complète de vie intellectuelle, une atten- 
tion incessante pour tout ce que le pays offre de 
nouveau et d'utile au point de vue économique. 

Dkns la question si grave de l'irrigation, tout 
ce que les Russes ont fait se chiffre à peu près 
par autant d'erreurs et de déboires. La canalisation 
des rivières charriant d'immenses quantités d'allu- 
vions, offre des difficultés auxquelles aucun ingénieur 
européen n'est préparé dès le début et que l'expé- 
rience seule de l'indigène a pu résoudre, dans 
une certaine mesure, jusqu'alors. Ce n'est donc 
qu'avec l'aide du Sarte, tant comme agriculteur que 
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comme irrigateur, qu'on peut espérer obtenir, dans 
l'avenir, des résultats positifs et lucratifs. Comme 
tous les peuples longtemps opprimés, le Sarte est 
devenu méiiant, « malhonnête ». La seule chose qui 
lui en impose, c'est la probité et la justice, et ce sont 
là les moyens à l'aide desquels on peut assurer son 
concours. Les exploiteurs qui ont suivi les conqué- 
rants n'ont guère pratiqué ces vertus ; ils ont appris, 
à leurs dépens, ce qu'il en coûte des expériences. 
Je résume finalement mes études sur la question 
cotonnière, en ce qui concerne l'exportation en 
Europe, de la façon suivante : je crois l'exportation 
des cotons du Turkestan en Europe possible et 
lucrative dans l'avenir, lorsque les planteurs en 
seront arrivés à jeter sur le marché un stock suffi- 
sant de coton américain assorti, représentant le 
type de ce que le Turkestan est à même de pro- 
duire comme qualité la meilleure. Actuellement, 
les produits sont encore trop mélangés et ne 
sauraient atteindre des prix qui leur permettront 
de lutter avec la concurrence américaine. 



Principaux produits marchands d'exportation 
du Turkestan. 

Avant d'exposer les projets de grandes cultures 
4Qnt j'avais été awené à entreprendre l'étude il y 
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a quelques années dans le Turkestan, je voudrais 
appeler l'attention sur quelques produits indigènes 
dont l'exploitation pourrait donner lieu à un déve- 
loppement étendu et rémunérateur. Parmi ces 
produits, je placerai en première ligne d'impor- 
tance les laines, les vers à soie, les loupes de 
noyer, les huiles raffinées et les alcools de raisin. 

Laines du Turkestan. — Comme chiffre d'ex- 
portation, les laines du Turkestan viennent immé- 
diatement après les cotons. Malgré qu'elle soient 
inférieures en valeur aux laines d'Australie, elles 
ne manquent cependant pas d'un certain intérêt 
pour le spécialiste, d'autant plus que -cette valeur 
est susceptible d'augmenter dans l'avenir,* lorsque 
le mode de préparation aura été perfectionné. Il 
n'y a là qu'une question de routine et je ne 
doute, pas qu'avec de meilleurs principes d'éle- 
vage et • des soins plus appropriés, on n'arrive à 
intéresser davantage les marchés d'Europe tels que 
ceux de Roubaix et d'Elbeuf qui, du reste, ont 
déjà commencé à s'en préoccuper. Actuellement, 
la tonte se fait au couteau et les laines brutes 
expédiées contiennent des impuretés telles que 
sables, etc., en quantité. Ce n'est qu'à Moscou que 
les laines sont assorties et qu'une partie est expé- 
diée ^\ijç marchés (Je Rpubai^ et cJ'Elbeuf, 
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L'élevage du mouton est certainemeat, en Asie 
centrale, une des entreprises qui, bien dirigée sur 
la base des connaissances spéciales, ainsi que 
TAustralie nous en donne l'admirable exemple, 
offrirait des chances certaines de réussite et de 
bénéfices considérables. Je voudrais en donner la 
preuve par des chiffres. 

Avant d'entrer dans le détail, il faut faire 
remarquer que les frais de pâturages en Asie cen- 
trale sont nuls. Les bergers nomades, Khiviens, 
Boukhares et Kirghizes, parcourent, suivant la sai- 
son, avec leurs troupeaux, les immenses espaces de la 
steppe, quittant un terrain de pâturage, lorsqu'il 
est épuisé pour en chercher un autre; ce n'est 
tout au' plus que pendant l'hivernage que le pro- 
priétaire se décide à suppléer par le fourrage de 
conserve à l'insuffisance des pacages d'hiver. 

Voici le bilan du rendement d'un troupeau de 
2000 moutons. Le jeune mouton, en avril, vaut 
couramment 1 rouble pièce. 

Roubles 

Prix d'achat de 2,000 moutons 2.000 » 

On. compte 1 berger par 100 têtes de mou- 
ton. Salaire 12 roubles par an, soit 20 ber- 
gers à 12 roubles 240 » 

Nourriture d'hiver 500 » 

Frais généraux et surveillance 500 » 

Total 3.240 » 



r 
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A la fin de l'année, la tonte fournira, par mouton : 

l'* coupe de juillet, laine 1 livre 

2"' » d'octobre, laine 1 » 1/2 

3"' » de mars, laine 3 » 

Total .... 5 livres 1/2 

Roubles 

Ce qui fait un minimum de 10,000 livres, soit 
250 pouds à raison de 4 roubles par poud. 1.000 » 

La valeur de chaque mouton, au bout d'une 
année, étant de 3 roubles, les 2,000 moutons 
représenteront une valeur de 6.000 » 

En avril de la seconde année, l'agnelage aura 
augmenté le troupeau de 1,000 tètes, soit 
une valeur de. . , 1.000 » 

Les trois tontes des 2,000 vieux moutons don- 
neront, dans la seconde année, 8 livres de 
laine par mouton, soit : 400 pouds à 4 
roubles 1.600 » 

Les trois tontes des 1,000 jeunes moutons 
donneront 5 1/2 livres environ par mouton, 
soit 500 » 

Après la deuxième année, moutons et laine 
vendus représentent ainsi un capital de. . 10.000 » 

En déduisant de ce capital tes frais généraux, 
le capital démise en train, soit 3.240 » 

Les frais généraux de la seconde année avec 
le salaire des bergers, soit. . ..... 360 » 

La nourriture'd'hiver "750 » 

Les frais de surveillance et d'administration 750 » 

Le total des dépenses de deux années d'exploi- 
tation sera de 5.100 » 

La différence de 10,000 — 5J00 roubles, soit 
4,900 roubles, re'présente ainsi, pour deux années, 
le taux de 100 p. 0/0 du capital engagé. 
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Toutefois, une entreprise en grand présente des 
aléas en raison des diflicultés que rencontre la 
surveillance incessante des troupeaux qui sont 
nécessairement en mouvement de déplacement con- 
tinuel. En s'appliquant à l'amélioration des races> 
aux soins à apporter à la tonte, à la propreté de 
l'emballage des laines, etc., il n'est pas douteux 
que cette branche de l'industrie économique puisse 
être assurée d'un grand avenir et convienne, par 
exemple, à compléter heureusement l'exploitation 
d'une grande plantation de coton. 

Kazalinsk et Khiva constituent les principaux 
marchés indigènes pour les laines de chameau. Ces 
produits sont exportés bruts à Moscou où ils sont 
assortis et nettoyés. J'ai toujours considéré l'établis- 
sement, sur place, de nettoyeuses et de cardeuses 
comme une entreprise digne de réalisation. 

Lors de mon dernier séjour en Asie centrale, 
j'ai constaté qu'un certain nombre de maisons 
étrangères étaient représentées par des agents sur 
place, pour l'achat de peaux d'agneau et de che- 
vreau, de boyaux de mouton et de plumes, alors 
qu'antérieurement ces derniers produits n'avaient 
presque aucune valeur sur le marché indigène. 

Vers à soie.^ — La culture dy^ mûrier en Asie 
centrale, remonte à la plus haute antiquité, quoi- 
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que, selon les probabilités, il n'y fut pas repré- 
senté primitivement. A l'époque actuelle le mûrier 
est un des arbres les plus répandus et qui rend 
les plus grands services. On le cultive jusque fort 
avant dans la montagne sous le nom de toutt et 
de préférence le mûrier blanc (Morus alba), dont 
les feuilles sont plus appréciées comme nourriture 
du ver à soie. Son fruit constitue également une 
nourriture assez importante pour l'homme et 
notamment les tribus pauvres de certaines val- 
lées. Une variété de mûrier à demi sauvage, ou 
échappée de culture, porte le nom de toult-kazac . 
Etant donné la culture si étendue et si facile du 
mûrier au Turkestan, celle du ver à soie aurait 
certainement pris un essor considérable si la 
maladie du précieux Bombyx n'était venue, dans 
les dernières années, en retarder le développement. 
Longtemps, alors que l'Europe était fortement 
atteinte, l'Asie centrale était restée indemne. Il y a 
quelques années, la maladie prit des dimensions 
telles que l'attention du gouvernement fut sérieuse- 
ment sollicitée et son intervention rendue néces- 
saire. Actuellement, des magnaneries modèles fonc- 
tionnant selon les principes de Pasteur, ont été 
établies par des étrangers dans le Ferghanah, à 
Samarcande et à Tachkent. Ces établissements four- 
nissent des graines saines, préalablement soumises 
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à rinspection microscopique. Distribuées par le 
gouvernement, une partie de ces graines est mise 
à la disposition des cultivateurs contre une part 
dans la récolte. 

Dans la province de Transcaspie surtout, de 
louables efforts sont tentés par la maison Bellart- 
Lanz, de Constantinople, et il est à souhaiter que 
l'administration russe soutienne vigoureusement 
l'initiative prise pour amener le succès d^une ten- 
tative qui doit profiter au pays entier. 

Le cocon de l'Asie centrale se rapproche le 
plus du beau type de la Brianza. Néanmoins la 
filature n'est guère perfectionnée et se pratique, 
presque partout, sur une échelle réduite à la 
valeur d'une industrie domestique. Les Juifs du 
Turkestan ont la spécialité de la vente, au bazar, 
de la soie écrue et des éche veaux teints. 

L'exportation, en Europe, des sarnaks ou déchets 
de soie donne actuellement de bons résultats. 

Huiles de coton et cognacs. — Je ne citerai que 
pour mémoire ces produits sur lesquels on n'a pas 
appelé suffisamment l'attention, à mon avis. Les 
graines de coton se vendent à très bas prix et 
servent dans l'industrie indigène à la fabrication 
d'une huile grossière, tandis que les résidus, conte- 
nant encore une forte proportion de matières 
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grasses, entrent dans la composition des tourteaux 
pour le bétail. Le mode d'extraction de Thuile est 
des plus primitifs et se fait à l'aide de meules 
grossières ou de pilons de bois tournant, par un 
système de manège, contre les parois d'une sorte 
de mortier évasé. J'estime qu'en employant, non 
seulement pour les huiles de coton, mais encore 
celles du melon, de sésame de Veruca, de la noix, 
du colza, etc., le système rafflneur d'épuration des 
Américains, on pourrait obtenir des huiles fines de 
table trouvant un débouché assuré en Russie. 

Avec la fabrication des cognacs, qui se trouve 
en présence de prix extraordinairement bon mar- 
ché du raisin, l'industrie des huiles raffinées pour- 
rait devenir une des plus lucratives du Turkestan. 

Loupes de noyer, — On sait que l'industrie des 
loupes de noyer manque de plus en plus de matière 
première. Les « loupeurs », après avoir épuisé en 
quelque sorte l'Occident, se sont dirigés vers l'Orient 
où l'Asie Mineure, le Caucase, la Perse, l'Inde, ont 
tour à tour couvert une partie des demandes du 
marché. 

Dans l'Asie centrale, les loupeurs ont été parmi 
les premiers pionniers européens à pénétrer dans 
les parties montagneuses les plus reculées. L'ad- 
ministration russe ne leur a pas été favorable et 
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parmi les revendications et les plaintes qui m'ont 
été adressées, celles des loupeurs malheureux 
exptilsés par voie administrative, ne sont pas les 
moindres. Des lois draconiennes ont été promul- 
guées : elles équivalent à une prohibition complète. 
Seuls, quelques Arméniens du Caucase sont arrivés 
à force d'habileté et à Tinsu de l'autorité vigilante, 
à exporter des parties de loupes. 

C'est le Ferghanah qui offre le champ le mieux 
fourni : des noyers munis de loupes d'une valeur 
de 10.000 à 25.000 fr. n'y sont pas rares. L'ad- 
ministration a tenté d'en bénéficier en les vendant 
aux enchères, sans grand succès : les négociants 
russes, en effet, qui les ont achetées, ignorants 
absolument de ce genre d'industrie tout à fait spé- 
cial, en ont été pour leurs frais et une expérience 
maladroite. 

Les équipes françaises qui ont tenté l'entreprise 
se sont découragées en face des difflcultés qu'elles 
ont rencontrées ; elles se sont rabattues sur le 
Cachemire, qui possède toutefois des loupes infé- 
rieures à celles de l'Asie centrale. 

Le Turkestan russe étant ainsi fermé, j'ai fait 
faire des recherches dans les Etats de l'Emir de 
Boukhara. A la suite de rapports favorables qui 
me sont arrivés du Hissar et du Wakhan, j'essayai 
d'intéresser directement l'Emir en lui offrant par 
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moitié la participation dans Tentreprise. L'agent 
diplomatique de la Russie, ayant eu vent des négo- 
ciations et jugeant sans doute que TEmir de Bou- 
khara n'avait aucun besoin d'argent, opposa son 
veto, sans appel, au moment où les négociations 
allaient aboutir. 

Depuis, mes idées ont été reprises par le plus 
consciencieux et le plus sympathique des pionniers 
français dans le Turkestan, j'ai nommé M. Musté. 
Il a vu sa persévérance couronnée de succès : 
M. de Lessar, en effet, l'agent diplomatique actuel à 
Boukhara, l'a autorisé à établir une petite exploi- 
tation sur le cours supérieur de l'Oxus. 

Je souhaite de tout cœur à ce brave homme le 
succès que son courage et son ardeur infatigable 
méritent; il est, de fait, le premier Français qui 
ait abordé ces parages reculés qu'avant lui, seuls, 
le D' Regel et M. Ochanine ont visités. 

Je termine ces indications sur l'exploitation des 
loupes en Asie centrale par l'exposé des détails 
fournis par une petite exploitation dans les États 
de Boukhara. Elle a porté sur 30 arbres qui ont 
donné 142 plateaux du poids total de 15.000 kilos 

Francs 

12 ouvriers ont travaillé pendant 40 jours à 
raison de 1 tenga par jour : soit 80 jour- 
nées de travail à 60 centimes 288. » 

6 chevaux, transport du matériel, etc. . . 350. » 



356 L'inRIGATIOX DANS l'a VENIR 

Frais de nourriture pendant 2 mois ; sa- 
laire de rinterprète et de deux domes- 
tiques 550. » 

Cadeaux au beg et aux fonctionnaires . . 320. » 

Frais et salaire du loupeur 1280. » 

Transport des plateaux à Boukbara. . . . 1450. » 

Transp. des plateaux de Boukara à Batoum 2500. » 

— — — de Batoum à Marseille 1225. » 

Impôt d'exportation à Boukbara 1500. » 

Total 9463. francs. 

Au prix de 5 fr. par kilo, ces plateaux repré- 
sentaient ainsi une valeur d'au moins 75,000 fr. 
Je prends ici la valeur minimum puisque, en 
1889,*Kotchariantz a vendu à Marseille des pla- 
teaux du Turkestan, du poids total de 60,000 kilos 
environ, à raison de 7 fr. 50 le kilo. Ces données 
suffisent pour montrer que, si le loupeur risque 
parfois sa vie, une campagne heureuse peut lui 
assurer des bénéfices considérables. Et si j'ai parlé 
des loupes de noyer comme d'un précieux article 
d'exportation, c'est que cette partie des ressources 
de l'Asie centrale est moins connue dans les publi- 
cations qui traitent du pays alors qu'elle mérite 
de fixer l'attention. 



Projets de grandes cultures en Asie centrale. 

La pénétration au Turkestan du chemin de fer 
transcaspien qu'on est convenu, avec raison, d'appeler 
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le chemin de fer du général AnnenkofI, a exercé 
une influence considérable sur la vie économique 
de l'Asie centrale. Point n'est besoin de le démon- 
trer. L'arrivée de la locomotive à Merv, puis à 
Boukhara et à Samarande, a été comme le coup 
de fouet qui pousse tout un pays dans une voie 
nouvelle, en la faisant sortir d'une ornière vieille. 
L'initiative industrielle, culturale, technologique, 
spéculatrice s'est réveillée avec toute l'ardeur que 
comporte le tempérament russe et si elle a donné 
quelques fruits stériles, il n'en est pas moins 
vrai qu'elle essaie de s'épanouir et qu'elle donnera, 
il faut l'espérer, des fruits fertiles. 

Une de ces manifestations est sans contredit 
l'éclosion- d'un certain nombre de projets de grande 
culture qui ont eu, et auront peut-être encore, des 
fortunes diverses. Grâce à la «fièvre du coton» 
qui s'est emparée <Ju Turkestan et que la péné- 
tration seule du chemin de fer a pu laisser se 
développer, ces projets ont surgi nombreux, mais, 
faute de capitaux d'un côté, de spécialistes de 
l'autre, n'ont pu être mis à exécution pour la 
majeure partie. 

Comme j'ai été à même d'en étudier un certain 
nombre et que, vraisemblablement, je ne serai pas 
appelé à retourner dans le pays, je n'hésite pas à en 
exposer, dans ce livre, les plus importants, ceux qui 
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ont le plus de chance de trouver un jour ou l'autre 
une solution digne de leur importance. Ces projets 
se rattachent si intimement à la question de l'irri- 
gation, que je ne trouverais pas de meilleure place 
pour en parler. Ce sont : 

1® Le projet du Bouloungour. 

2® Le projet des totigais de V Amou-daria. 

3® Les grandes cultures dans le Khanat de Khiva. 

I. — Projet du Bouloungour, — On se rappelle 
que le Bouloungour est un des grands aryks qui 
prennent leur origine en amont de Samarcande. Il 
donne lui-même naissance à l'aryk secondaire Pal 
qui dessert actuellement une partie de l'oasis au 
nord de Samarcande. 

Le projet consiste à rendre à la culture, par 
l'extension de l'irrigation, une superficie de terrain 
de plus de 5,000 déciatines. Ces terrains sont de 
première qualité et furent jadis cultivés, ainsi qu'en 
témoignent les vestiges d'anciens canaux. Situés à 
une dislance de 30 verstes environ de Samarcande, 
ils sont abrités des vents du Nord par une chaîne 
de montagnes latitudinale et voisins de pâturages 
excellents. L'achat de ces terrains présente moins 
de difficultés qu'en Boukharie, où les titres de pro- 
priété n'ont pas grande valeur, et leur prix varie- 
rait çRtre 10 et 20 roubles la déciatine. Le 4é|rj- 
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chement n'est même pas nécessaire partout, puis- 
qu'une partie se trouve déjà sous culture. Il suf- 
firait d'étendre celle-ci, et surtout de la rendre plus 
intensive par une irrigation plus abondante. 

L'exécution du projet nécessiterait la création 
d'une série de digues en pierre afin d'élever le 
niveau du canal et celle de tout un système d'éclu- 
ses. Malheureusement l'expérience et les connais- 
sances hydrotechniques pour ce travail font défaut 
aux ingénieurs russes. 

Les 5000 déciatines de terrain disponible exige- 
raient une quantité d'eau qu'on serait nécessaire- 
ment forcé de demander au Zérafchane, au détriment 
de l'oasis de Boukhara. Il reste à savoir si la con- 
cession d'eau peut être obtenue et si, le jour où 
la domination russe s'étendra pleinement sur les 
États de Boukhara, cette concession ne pourra être 
retirée. Toutefois une partie de ces difficultés pour- 
rait disparaître si on arrivait à utiliser l'eau des 
petits torrents de montagne, afiluents intentionnels 
au Zérafchane et dont le débit, quoique intermit- 
tent, est passablement suffisant pendant la saison 
des pluies. Il faudrait, pour cela, pourvoir à un 
système de réservoirs artificiels, à écluses, recueil- 
lant les eaux dans la montagne pour les débiter à 
l'époque voulue. 

Le projet du Bouloungovir repose sur des bases 
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S4^rieuses. Il me parait susceptible de réalisation 
sous la direction d'un ingénieur hydrotechnicien 
capable et expérimenté. L'idée première qui Ta fait 
concevoir réside dans l'extension désirée de la 
culture cotonniêre. Toutefois, comme je l'ai déjà 
fait remarquer, la culture du coton est récente à 
Samarcande et peut-être ne faudrait-il pas se lan- 
cer trop ardemment dans cette voie. Non seule- 
ment la qualité du coton de Samarcande est infé- 
rieure, mais encore les conditions climatologiques 
ne sont-elles pas des plus favorables. Samarcande, 
en effet, est située à 2154 pieds d'altitude, c'est-à- 
dire à 1000 pieds environ plus haut que Tach- 
kent, et la dépression du Ferghanah et le voisinage 
immédiat des montagnes font .que les gelées d'au- 
tomne, précoces, peuvent devenir préjudiciables au 
coton autant que l'abondance des pluies printa- 
nières auxquelles on a dû, en telle année, la 
destruction complète des semis. 

IL — Cultures dans les tougals de l'Amou. Projet 
de fioudoursoum-Kala. — Par suite des incursions 
incessantes, des allnmanes ou expéditions de brigan- 
dage organisées naguère par les Turcomans sur les 
bords de rAmou-daria, la zone fertile qui longe le 
fleuve depuis Tchardjoui en aval jusqu'aux oasis du 
Khanat de Khi va, a été réduite en pays de désolation. 
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Depuis la conquête russe, et surtout depuis la sou- 
mission des Turcomans Tekkés, la contrée jouit d'une 
sécurité nouvelle. Aussi voit-on, depuis quelques 
années, des familles et des tribus entières s'établir 
sur les bords de l'Oxus, défricher les tougais, creu- 
ser des canaux et ensemencer leurs nouveaux 
champs de culture. Pour peu qu'il paie la dîme, le 
nouvel occupant devient propriétaire de son ter- 
rain dans le sens indigène du mot. C'est la* province 
boukhare de Karakdul qui fournit une partie du 
contingent de ces pionniers parce qu'elle souffre du 
manque d'eau. Il s'établit, de la sorte, des colo- 
nies sur les bords de l'Amou et de préférence 
autour des petits fortins boukhares qui s'y trouvent 
échelonnés. 

Toutefois, la culture des tougaïs voisins du grand 
fleuve présente certains désavantages à cause des 
changements fréquents qui s'opèrent dans le lit du 
fleuve. C'est ainsi que les grandes crues atteignent 
souvent les tougaïs qu'elles dévastent et inondent 
alors que les travaux d'endiguement des eaux ne 
sont pas en proportion de l'effet qu'ils sont forcés 
de combattre et qu'ils ne peuvent l'être en raison 
de l'exiguité des ressources. 

Ildjik, Mortougaï, Akrabat sont autant de tou- 
gaïs offrant chacun de 500 à 2,000 déciatines de bon 
terrain disponible. A Ispass, l'oasis a environ huit 
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versles de long sur trois à quatre verstes de large. 
En 1889, 80 familles s'y étaient fixées et les nou- 
veaux colons avaient construit des digues et des 
barrages primitifs. 

Le plus important des tougals de cette zone est 
celui de Kabakhli qui entoure le fortin boukhare 
du même nom. Ce fortin sert de lieu de déportation 
pour les criminels boukbares. Sur ce .point, 10000 
déciatines de bon terrain pourraient, à peu de 
frais, être mises en valeur par un système d'irri- 
gation dérivé de l'Amou. 

Kabakhli est situé à 120 verstes de distance de 
la station Amou-daria du chemin de fer transcaspien, 
et à environ 180 verstes en suivant le fleuve. 

Lorsqu'en 1889 je dirigeais les premiers essais 
de navigation à vapeur régulière sur l'Amou, j'eus 
l'occasion d'explorer les régions riveraines en beau- 
coup d'endroits et particulièrement en vue des ques- 
tions qui nous occupent. Notre petit steamer en 
effet, la Vém, construit avec un tirant d'eau trop 
considérable, m'en donna les loisirs en s'échouant 
fréquemment sur les bancs de sable mobiles qui 
encombrent le chenal du fleuve et rendent la navi- 
gation difficile. J'eus l'occasion, ainsi, de rencontrer 
un certain nombre de canaux majeurs d'irrigation, 
abandonnés depuis longtemps, vraisemblablement 
depuis des siècles, L'un des pjus considérables et, 
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nous allons voir, des plus importants de ces canaux, 
prend son origine sur. la rive droite du fleuve, à la 
hauteur d'Ak-Kamouich, en amont de la ville de 
Pétro-Alexandrowsk, capitale de la province russe 
de TAmou-daria. 

En suivant l'oasis actuelle d'Ak-Kamouich, assez 
fertile quoique beaucoup plus pauvre que celles de 
la rive gauche de TAmou, et après avoir dépassé la 
ville de Pétro-Alexandrowsk, qui lutte vainement 
contre la stérilité et l'ensablement, on rencontre, à 
une dizaine de verstes au-delà de la dernière oasis et 
à 60 verstes du point d'amorcement du canal majeur, 
les vestiges d'une oasis abandonnée avec les ruines 
d'un fortin connu sous le nom de Goudoursoum-Kala. 
Ce territoire délaissé, où les vestiges d'anciennes 
habitations, de villages et de canaux témoignent 
d'une prospérité jadis, forme une sorte de plateau, 
parfaitement nivelé, où le terrain m'a paru être 
constitué par une des meilleures variétés de loess 
de l'Asie centrale. Il y avait évidemment là un 
centre de culture intense, alors que maintenant le 
sol, dur comme de la terre cuite, fendillé, balayé par 
les vents qui ne rencontrent plus d'obstacles et 
chassent les barkhanes devant eux, a fait publier 
dans la mémoire des indigènes sa fertilité latente. 

Pourtant, il y a là au moins 20,000 déciatines 
de terrain éminemment apte à la culture et qui 
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appartiendrait à celui qui saurait j ramoier Teaa 
et planter les rideaux d'arbres destinés à arrêter 
les progrès des sables mouTants. A 10 Terstes 
de dislance seulement, se trouTent les cultures 
arrosées par Taryk Bagiâb dérivé du canal majeur 
de Chourakhane. Je rappellerai, à propos de 
(^hmirakliane, l'exemple de ce que peut faire, sur 
ce domaine, Tinitiative intelligente d'un homme. 
Jus(|uVn 18r)8, la rive droite de TAmou-daria était 
une steppe aride. Mat*Nias, fils d'un ouzbek et 
d'une esclave russe, entreprit alors de creuser, 
avec l'aide de Turcomans Ata, des canaux et 
d'établir des cultures qui, depuis, sont devenues 
l'oasis de Chourakhane. En 1873, l'oasis avait 2,000 
habitants et un modeste a bazar à cheval b ; aujour- 
d'hui, elle possède plus de 7,000 habitants et un 
des plus grands bazars de la région. 

J'estime donc que le projet de rénovation des 
cultures à Goudoursoum-Kala est très digne d'at- 
tention. J'ajoute que le Khanat de Khiva, situé 
en face, sur la rive gauche de l'Amou, fournirait à 
la mise en pratique de ce projet des cultivateurs 
en nombre suffisant. Les Khîviens, en effet, sont 
toujours disposés à quitter leur pays pour émi- 
grer dans les provinces russes, fuir les exactions 
des fonctionnaires du Khan e^ les loufds impôts 
qu'ils sont obligés de payer. Une partie des terrains 
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nouveaux reconquis à Goudoursoum-Kala sur le 
désert par Tirrigation, pourrait être donnée en 
fermage à ces colons, contre une partie de la 
récolte. Les fermiers Khiviens se chargeraient 
également de l'entretien et du curage annuel des 
canaux. 

III. — Cultures dans le Khanal de Khiva. — Colo- 
nies de Mennonites. — Au printemps de 1889, j'ai 
visité Toasis de Khiva, qui s'étend sur la rive gau- 
che de TAmou, dans le but de trouver dans la 
région des emplacements favorables à l'établissement 
de grandes cultures. J'ai constaté que le fleuve, à 
mesure qu'il se rapproche de la mer d'Aral, dimi- 
nue la vitesse de son courant et ensable d'année 
en année davantage le lit qu'il parcourt avec de 
nombreux changements de chenal. 

La pente du thalweg étant minime, l'amor- 
cement des aryks doit se faire à une grande 
distance du terrain à desservir. C'est ainsi, par 
exemple, que l'aryk Pahlvan-ata, qui fournit d'eau 
la ville de Khiva, prend son origine de l'Amou 
entre Khazarasp et Pitnak, soit à plus de 100 
verstes de la ville. Par suite de l'abaissement du 
niveau du fleuve, la bouche d'entrée de l'aryk a 
dû être creusée de plus en plus profonde, ce qui 
a pour résultat de diminuer la rapidité de l'écou- 
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lement dans le canal et de produire un engor- 
gement plus rapide. Aussi les travaux de curage 
prennent- ils d'années en années des proportions 
plus considérables en constituant une charge de 
plus en plus lourde pour la population. En dépit 
de ces travaux, le curage ne suffit plus à permettre 
l'arrivée de l'eau à la ville de Khiva à l'époque 
des basses eaux. 

En 1889, la campagne de Khiva n'ayant eu de 
l'eau qu'au mois de mai, les semis ont dû être 
retardés jusqu'à ce moment. Pour obvier à ces 
inconvénients, des travaux hydrauliques considé- 
rables sont devenus nécessaires : ils consisteraient 
surtout, et en principe, à déplacer en amont de la 
prise d'eau actuelle, l'amorceriient du canal. L'in- 
suffisance actuelle ressort nettement d'une simple 
comparaison entre l'état de la végétation à Pitnak 
et Khazarasp, c'est-à-dire dans une oasis abondam- 
ment pourvue d'eau, et l'intérieur du pays, moins 
favorisé sous ce rapport. Pour cette même raison 
Ourgentch produit de meilleurs cotons que la cam- 
pagne de Khiva. 

Lorsqu'il s'est agi d'acheter des terres dans 
le Khiva, je me suis heurté à des difficultés telles 
qu'il' m'a fallu renoncer à cette idée. Par suite 
du morcellement extraordinaire de la propriété, 
les terrains atteignent des prix exorbitants. Les 
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plus grands propriétaires fonciers du Kbanat, tels 
que le Divan-begui ou le Kervan-bach ne possèdent 
guère au delà de 130 tanaps. Une ferme de 10 à 
15 tanaps passe pour une grande propriété. 
Seul le Khan dispose de vastes terrains cultivés 
dont le fermage lui assure son principal revenu. 
Il y fait participer toute sa famille sans, bien 
entendu, leur laisser le droit de vente. 

Quoique je fusse en excellents termes avec le 
Khan, je n'ai pu le décider à me vendre des 
terres ni l'amener à une participation à l'établis- 
sement de grandes cultures. Le Khanat était alors 
exploité par, une grande compagnie russe et le 
Khan mit tout en jeu pour contrecarrer mes pro- 
jets. Il me fit cependant la proposition de me 
céder des terres alluky soit tougaîs, soit terres 
non cultivées à l'intérieur du Khanat, et cela aux 
conditions habituelles qui régissent ces sortes de 
fiefs. J'ai cru ne pas devoir m'engager dans cette 
voie, le bail proposé de 23 ans ne me parais- 
sant pas suffisant pour la mise en œuvre de grands 
capitaux dont le Khan aurait profité à la fin du 
bail. J'ai regretté, plus tard, de ne pas avoir con- 
tinué les pourparlers dans cet ordre d'idées : 
grâce à des cadeaux appropriés, ils auraient pu 
aboutir. 

J'avais, en effet, conçu le projet d'associer à mes 
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entreprises des colonies de Mennonites établies 
depuis quelques années dans ces parages. L'his- 
toire douloureuse de ces colons d'Europe mérite 
d'être connue, ne serait-ce qu'en quelques mots. 

Vers la fin du XVIII™* siècle, la secte chré- 
tienne des Mennonites quitta la Hollande pour 
échapper à l'obligation du service militaire, con- 
traire à leurs principes religieux. Ils s'établirent 
en grande partie en Tauride, dans les Gouverne- 
ments de Yékaterinoslav, Saratov et Samara, où 
ils fondèrent des colonies agricoles prospères. Ne 
voulant, derechef, se soumettre au service mili- 
taire obligatoire introduit en Russie, une partie 
èmigra en Amérique, une autre, 400 familles, sous 
ta conduite de leur chef spirituel Claas-Epp, et sui- 
vies de leurs troupeaux, prit le chemin de la 
Steppe. Leur voyage dura 4 ans : ce fut une cruelle 
odyssée. Etablies d'abord dans le Turkestan russe, 
leurs principes religieux les ayant encore une fois 
mis en opposition avec la loi du pays, ils passè- 
rent la frontière boukhare. Puis, décimés par les 
maladies, en butte aux exactions des fonctionnaires 
de l'émir, ils allèrent s'établir près d'Ourgentch, 
où ils fondèrent la colonie Lausanne. Leurs voisins 
turcomans, voyant qu'ils ne se défendaient pas, se 
mirent à les piller sans vergogne, ce qui les força 
à abandonner de nouveau les maisons qu'ils avaient 
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bâties et les champs qu'ils avaient ensemencés. 
Considérablement diminués, en proie aux fièvres 
du pays, réduits à la dernière misère, les derniers 
survivants vinrent chercher un refuge et établir 
leur camp dans les ruines de Tenceinte fortifiée 
d'Ak-Meched. C'est là que je les ai trouvés vivant 
misérablement de quelques cultures de pommes de 
terre et du produit d'articles de menuiserie qu'ils 
parvenaient à vendre au bazar de Khi va. 

Je fus profondément touché des malheurs qui 
avaient accablé successivement ces braves gens, 
uniquement soutenus par la ferveur de leur foi. 
Je passai les fêtes de PAques au milieu d'eux, 
assistant aux cérémonies de leur culte, qui se 
disaient en langue allemande, et admirant l'édu- 
cation qu'ils donnent à leurs enfants. Demeurant 
dans des huttes en pisé, ils avaient néanmoins 
bâti une église et une école. J'eus le désir de 
leur venir en aide, mais ils refusèrent l'argent 
que je leur offris me priant de les recommander, 
à mon retour en Europe, aux prières de leurs 
frères. J'intercédai en leur faveur auprès du Khan 
et j'ai su, depuis, que leur sort s'était amélioré. 

De tous les projets dont l'étude m'a été sug- 
gérée par les progrès à accomplir sur le domaine 
agricole en Asie centrale, le plus sympathique 
pour moi serait celui de créer dans le Khiva une 
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grande culture avec le concours des pauvres 
Mennonites. 

Il ne me reste plus et pour ne pas allonger indéfi- 
niment ce chapitre déjà long, qu'à mentionner un 
des plus vastes projets qui aient été conçus dans 
l'ordre d'idées qui nous occupe et pour lequel les 
esquisses et les plans ont été établis d'accord avec 
le général Annenkofl. Ce projet consiste à amener, 
par canal majeur, les eaux de l'Amou-daria dans 
la province boukhare de Kara-Koul. Ce territoire, 
en effet, se trouve alimenté insuffisamment depuis 
que le Zérafchane cède une plus forte proportion 
d'eau à la province russe au détriment de l'Emi- 
rat. Le projet prévoit une dépense de 12 millions 
de roubles. Le concours de l'Emir de Boukhara lui 
est acquis et celui du gouvernement russe pourrait 
être obtenu. 

Que dire, enfin, de la colonisation dans cette 
immense Asie centrale où tant de richesses en 
jachère attendent les coups de baguette de la 
fée bienfaisante pour les faire éclore ! N'est-ce 
pas trop présumer de l'irrigation et des talents de 
ceux qui seront appelés à la diriger que de leur 
assigner ce rôle bienfaisant auquel des générations 
futures devront u ne patrie généreuse . de sol et 
riche en défenseurs. Je ne le pense pas, La force 
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de colonisation du peuple russe, ainsi que le fait 
remarquer le général Annenkofl, s'est révélée 
d'une façon admirable lorsqu'il s'est agi de colo- 
niser les vastes territoires de la Nouvelle-Russie, 
d'Orenbourg, et, de nos jours, la Sibérie. Elle a 
devant elle, en Asie centrale, d'immenses super- 
ficies d un terrain éminemment fertile auquel ne 
manque que l'irrigation pour produire les récoltes 
les plus riches et pour donner toute une série de 
produits qui font défaut à la Russie d'Europe. Le 
vœu de Pierre-le-Grand se réalise : il insistait sur 
la nécessité d'avoir des colonies russes sur l'Amou- 
daria. Aujourd'hui Petro-Alexandrovsk, Tchard- 
joui, Kerki sont des colonies russes pleines de 
vie et d'avenir. Il est certain, cependant, que la 
colonisation est lente. En 1889, le Boukhara ne 
comptait que '2.000 Européens à l'exclusion des 
garnisons militaires de Tchardjoui et de Kerki. 
Dans la ville même de Boukhara, il n'y avait, 
d'après le D' Heyfelder, que 150 Européens non 
militaires, parmi lesquels les Russes formaient 
naturellement la majorité. On y trouvait des Tar- 
tares de la Russie, des juifs russes, quelques 
Polonais et Allemands de la Russie, en outre 4 
Allemands et 1 Français. A Karakoul habitaient 
5 Français, dont un ingénieur du chemin de fer 
avec sa famille et quelques viticulteurs spécialistes. 
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appelés de France pour diriger les nouvelles cul- 
tures de la vigne. Le nombre de ces étrangers, 
qu'on ne peut considérer comme véritables colons, 
n'a pas beaucoup augmenté depuis, mais il ne tar- 
dera pas à devenir considérable en raison sur- 
tout de cette « fi^vre du coton » dont j'ai parlé 
plus haut. Néanmoins le tempérament russe, pas 
plus que le français, n'admet cette rapidité de la 
colonisation par les nationaux, telle que le tem- 
pérament anglo-saxon nous en donne le plus vif 
exemple, et nous avons vu que la colonisation 
étrangère rencontre des obstacles suffisants pour 
réduire les exemples au minimum. 

L'administration ne favorise pas l'immigration 
des colons, elle y met très souvent obstacle. Elle 
pourrait cependant rendre de très utiles services. 
Le général Annenkofï, dont J'œuvre grandiose de 
pénétration par le rail du Transcaspien a tant fait 
pour la prospérité future du pays, indique cer- 
taines mesures que le gouvernement pourrait prendre 
afin de rendre d'utiles services aux immigrants 
colonisateurs. Le gouvernement pourrait notam- 
ment donner des indications exactes sur les régions 
particulièrement aptes à être colonisées; il pour- 
rait faire étudier à fond les meilleures méthodes 
d'irrigation et leur application aux projets dont la 
réalisation est, dès à présent, possible; il devrait 
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enfin fonder un certain nombre d'écoles agrono- 
miques avec fermes modèles dans les principaux 
centres agricoles, afin de donner à un personnel 
d'élite les connaissances nécessaires pour Texploi- 
tation des principaux produits, si importants et si 
variés, du sol indigène. 

L'antique et légende prospérité de l'Asie cen- 
trale, non seulement renaîtra, mais elle peut et 
doit être dépassée. C'est le vœu et la conviction 
de l'auteur de ce livre. 

Samarcande, 1890. — Paris, 1893. 



\ 






/.< 



70« 




1 



PRINCIPAUX OUVRAGES CONSULTÉS 



Description géologique et orographique du Turkestan, 

par Mouchketoff (en russe), 1886. 
La végétation du Globe, par Gri^ebach, trad. Tchihatcheft, 

1875. 

Origine des plantes cultivées, par A. de Candolle. 1883. 

Annalen des physikal Central. Observatoriums. H. Wild, 
St-Pétersbourg. 1891 . 

L'Inde, par sir John Strachey ; trad. Harmand. 1892. 

Le Nil, le Soudan, l'Egypte, par A. Chelu, 1891. 

Les Sables du Ferghanah, in « Archives des Missions scien- 
tifiques. » 1882. 

Recherches sur les arrosages chez les peuples anciens, 
par Jaubert de Passa. 

Das Ferghanah-Thal, par M. de Middendorf. 

Pays du Turkestan (en russe), par Kostienko. 

China, par F. von Richthofen. 

Histoire du Khanat de Khokand, par V. P. Nalivkine. 1889. 

Notes agronomiques, in « Annales agronomiques, )) par G. 
Capus. 1883. 

Climat et végétation du Turkestan, par G. Capus. 

Reboisement dans le Turkestan, in a La Géographie, » par 
G. Capus. 

Irrigations dans la province du Zérafchane, par Jijemski. 
1885. 



TABLE DES MATIÈRES 



Avant-Propos. 1 



Chapitre I". — Sol et climat de l'Asie centrale. 



Localisation des centres de la civilisation. — - Le sol de l'Asie 
centrale. — Dessèchement progressif du bassin aralo- 
caspien. — Définition de la steppe et du désert. — • Végé- 
tation. — Aperçu géologique de la dépression touranienne. 

— Le loess, son origine et sa répartition. Les sablas 
mouvants, leur origine, leur transport ; moyens de les 
combattre. — Aperçu sur les conditions climatériques de 
l'Asie centrale. — Température, précipités, direction et 
force des vents. — Orographie et hydrographie du Turkes- 
tan. — Les grandes artères de l'irrigation. — Régime des 
fleuves et des rivières. — Les principaux centres agricoles. 

— Eaux souterraines. — Végétation. — ■ Plantes utiles : 
agricoles, industrielles. — Conditions de croissance des 
plantes utiles. — Priiicipaux instruments agricoles indi- 
gènes. — Rapidité de croissance des végétaux. — Tribus 
ariennes ^t turco-mcgoles. — Nomades et sédentaires — 



378 TABLE DES MATIÈRES 

Chapitre II. — L'irrigation dans l'antiquité. 

Importance des canaux dans Tantiquité. — Chine, Amérique, 
nord de linde, Egypte. — La Sogdiane des Anciens. — 
La Bactriane. — La Margiane. — L'ancienne oasis de Mery. 
— La digue de Sultan-Bend. — Les anciens canaux du 
bas Amou-daria. — Les arylcs du bas Syr-daria. — L'irri- 
gation ancienne dans le Fergbanab. — Tracée d'irrigation 
et prospérité passée de la vallée de l'Ili, etc. — L'ancien 
canal de Touia-Tatar dans le Zérafcbane. — La digue de 
Cbadcban-Malik. — Changements physiques du lit du 
Zérafcbane 141 



Chapitre 111. — Générautés sur l'irrigation actuelle 
EN Asie centrale. 

Cultures \a\mi et cultures o6i. — Facilité de mise en culture. 

— L'administration indigène de l'irrigation.— L'aryk-aksa- 
kal. — Régime des canaux et distribution de l'eau. — 
Conditions de la propriété foncière et formes de la posses- 
sion. — Les terres miik, atluk, etc. — Impôts fonciers. 

— Titres de propriété. — Mode de distribution communale : 
Tchak et Koche. — Le protectionnisme russe et l'adminis- 
tration russe 179 



Chapitre IV. — L'irrigation dans la province 
de Zérafcbane. 

Lebassin«hydrographiquedu Zérafcbane. — Unité du système 
irrigatoire. — Principe de la filtration. — Cultures. — 
Barrages des canaux. — Superficie cultivée, oasis et canaux 
qui les desservent. — Prix de l'eau. — Débit du Zéraf- 
cbane. — Quantités d'eau employées. — Les administra- 
tions boukhare et russe. — Améliorations, desiderata. — 
Fonctions du chef de l'irrigation. — Réformes désirables. 211 



TABLE DES MATIÈRES 379 

Chapitre V. — L*irrigation dans l'émirat de Boukhara. 

Les canaux de Boukhara dans le Tarikhi Boukhara. — Topo- 
graphie de la contrée. — Organisation de l'administration 
de l'irrigation dans le Boukhara. — tléseau canalisateur 
du Boukhara. — Les principaux canaux de l'Emirat. — 
L'hygiène en Boukharie. — Le canal de Ghahroud. — Les 
machines élévatoires de l'eau. — Réformes à introduire . 242'. 



Chapitre VI. — L'irrigation dans l'avenir. 
Progrès et projets. 

Le rôle de l'administration d'après Jaubert de Passa. — 
Travaux d'irrigation anglais dans l'Inde. — Travaux et 
projets d'irrigation dans l'Ouest des Etats-Unis d'Amérique. 

— Le projet de M. Powel. — Déboisement et reboisement 
dans le Turkestan russe. -— Changements climatériques en 
Amérique, Russie, etc. — Anciennes forêts dans le Tur- 
kestan. — Influence néfaste de l'industrie charbonnière. — 
Expériences de reboisement. — Travaux du iSénéral Korol- 
koff. — Avenir de l'irrigation. — Terrains disponibles 
pour de nouvelles cultures. — Principaux produits d'ex- 
portation. -^ Culture du cotonnier. — Préparation du ter- 
rain ; récolte ; valeur des variétés ; considérations écono- 
miques. — La fièvre du coton au Turkestan. — Laines du 
Turkestan. — Vers à soie. — • Huiles de colon et cognacs. 

— Loupes de noyer. — Projets de grandes cultures en 
Asie centrale. — Projet du Bouloungour. — Cultures sur 
les bords de l'Amou. ~ Projet de Goudoursoum-Kala. — 
Cultures dans le Khanat de Khiva. — Colonies de Menno- 
nitès. — Projet d'irrigation de la province de Karakoul. — 
Colonisation russe en Asie centrale 273 



LILLE, IMP. le bigot FRÈRES. 



=^ 



